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Approbation de Mônficur Poirier Previüer 
Médecin de Menfeigneur le Dauphin, é* 
ancien Doyen de la Faculté de Medecine 
de Paris. 


Où feroit de vains efforts, en prétendant 
abfolüment détruire les préjugés auffi faux 
que nialins de la plüpart des hommes, qui les 
empêchent de difcerner les folides avantages 
wils retireroient en ne fe fervant que de Îa 
Yeritable Medeciné, Tous ces abüs invererés 
fubfiftent encoré aujourd’hui, malgré les fages 
précautions inferées dans les Déclarations du 
| Roi, dont l’execution négligée préjudicie beau- 
coup à la confervation de la vie & de la fanté 
de nos citoyeus, Les Reflexions Critiques far 
ce fajét de M. Le François , font donc très- 
dignes de louanges , & meritent d’être impri- 
mées , afin que leur le@ure puifle infpirer au 
public des fentimens plus équitables C’efl le 
témoignage fidele & exadt que j'en rends, pour - 
favorifer les intentions de PAuteur pleines de 
candeur & de probité, Fait à Verfailles le 2 de 
Janvier 171$. Signé, POIRIER. 


“Approbation de Monfieur Boudin Confeiller 

d'Etat, Premier Medecin de feu Monfeigneur 

Gr defeue Madame la Dauphine, & ancier 
Doyen de la Faculté de Medecine de Paris. 


N° fouffigné Confeiller d'Etat, Premier 
LN Medecin de feu Monfeigneur & de feue 
Madame la Dauphine, Doéteur-Regent & an- 
gien Doyen-de la Faculté de Medecine de Paris; 


écrtifions que le Livre de M, Le François con- 
tient tout ce qu’il y a de plus utile pour lin- 
ftruétion de ceux qui veulent fe diftinguer dans 
la pratique de la Medecine, & qu'il eft écrit 
avec tant d'ordre, de netteté & de sraces, qu’on 
ne peut infpirer plus agreablement des precep- 
tes effentiels à ceux qui fe font Medecins, C’eft 
pourquoi nous l'avons jugé très-atile au public, 
& très-digne d'être imprimé, Fait à Verfailles 
ce 8 Janvier 1715. Signé, BOUDIN. 


Approbation de Monfieur Daval Doéteur en 
Medecine de la Faculté de Paris. 


Ai 1ü le premier & le fecond Tome des Re- 
Vs Critiques [ur la Medecine, par M. 
Le François Docteur en Medecine de la Fa- 
culté de Paris, Les regles d'équité, de probité 
& de religion, qui font l'ame de cet Ouvrage, 
doivent arrêter l'injuftice, abattre la préfom : 
ption, & détruire les erreurs de la plüpart des 
hommes touchant la Medecine & les Mede- 
cins, pour peu que leurs paflions leur permet 
tent d’être attentifs à ces loix facrées, C’eft 
peurquoi l’impreflion de ce Livre ne peut être 
que très-utile su public. A Paris ce 24 Decem- 
bre 1714. Signé, D AVAL, 

EEE CN PEER ERREURS A LE 20 
Approbation de Monfieur de la Carliere Pre- 
mier Medecin de fen Monleigneur le Duc 

“de Berrÿ ; @& Medecin ordinaire du Roi, 


"Ai 1ü avec attention les Reflexions Critis 
ques que M. Le François à faites [ur La 
Medecine, où cet Auteur qui s’eft propolé de. 
defabufer le Public des préjugés qu’il a far les 


Médecins, établit des regles affez juftes pour 
diftinguer les bens des mauvais ; & où donnant 
* des inftructions aux perfonnes qui defirent fe 
perfedtionner en Medecine, il rend ces Refle- 
xions très-dignes d’être imprimées, À Paris 
ce 21 Janvier 1715, Signé, DE LA CARLIERE, 


a 


Approbation de Monfieur Douté Premier 
Medecin de Madame la Duchefle 
de Berry. 


N°: avons lü avec plaifir le Livre que M, 
Le François Doéteur-Regent en Medecine 
de la Faculté de Paris, a compofé pour dé- 
tromper le Public d’une infiniré d’erreurs où il 
cit touchant la Medecine, Les Reflexions juftes 
qu'il fait là deflus, & la force des raifons qu’il 
_ emplo’€, font efperer que le fuccès répondra 
au déffein de l’Auteur, Nous croyons donc 
que la leéture de ce Livre ne peur être que fort 
_ urile, C’eft le témoignage que nous en devons 
* rendre, Donné à Verfailles le 2 fanvier 171$, 
Signé, DOUTE 


Approbation de Meflieurs Douté cé» Vernage; 
anciens Doyens de la Faculté de Medecine 
de Paris, 


Ans l’une & l’autre Partie de cet Ouvrage 

l’on démontre d’une maniére fi précife & 

fi ferme, le danger des fyftèmes & l’origine 
des abus gliffez en Medecine, que la leure 
de ces Reflexions paroît capable d’infpirer aux 
jeunes Medecins plus d'application pour l’ob- 
fervation , & très-fufflante pour fournir à la 
Medecine des Juges & des Approbareurs vala- 


LUN 


bles, dont elle a manqué jufqu’à prefent, Âg 
refte la modeitie de l’Auteur fupprime bien 
des louanges dües à fon jugement & à fon 
‘éruditions À Paris ce 15 Decembre 1714, 
Signés, DOUTE’, VERNAGE, 


Approbation de Monfieur Dodart Confeillef 
du Roi en fes Confeils, € Premier Medecin 
de feu Monfeignenr le Dauphin. 


T premier Volume des Reflexions Criti- 
ques fur la Medecine de M, Le François 
Doéteur en Medecine de la Faculté de Paris , 
e été fi bien reçu du Public, qu'il fufft de dire’ 
que ce fecond Volume en eft la continuation ;: : 
pour en donner une idée avanrageufe, L'Au- 
teur toujours attentif à développer les préju- 
gés fur la Medecine, les met dans leur jour .. 
& y répond par des Reflexions folides, C’eft. 
le témoignage que je rends à cet Ouvrage, 
après lavoir là avec attention, A Verfailles- 
ce 29 Novembre 1714. Signé, DO DART, 


Approbation de Monfieur Reneaume Doëteur 
Regent en la Faculté de Medecine en l’U- 
niverfité de Paris, @ de l’Academie Royale 
des Sciences, 


1 l’on renoïit la main à'tant de fages Regle- 
2 mens faits {ur l’exercice dela Medecine, ce 
Livre de M, Le François qui traite en partie 
des abus qui fe font gliffés dans la pratique de 
cet Art, fe liroit encore avec plaifir par les per- 
fonnes indifferentes, Ceux qui s'engagent 
dans cette profcflion y apprendroient leurs de 


voirs, & la route qu'ils doivent tenir pour fe 
smettre en état de s’en acquitter. Les reflexions 
judicieufes & folides de cet Ouvrage le rens 
dront au moins utile aux gens d’efprit, qui y 
verront la difference qui fe trouve entre les 
faux & les veritables Medecins : ils appren- 
dront par ce moyen à choifir ceux aufquels ils 
fe doivent confier. Peut-être même que ces 
Reflexions ferviront à réveiller de ce côté la 
vigilance des Magiftrats ; rien n’en feroit cer- 
tainement plus capable, À Paris ce2 Fevrier 
1715. Signé, RENEAUME. 


Approbation de Monfieur Axevedo Doëteur en 
Medecine de la Faculté de Part. 


’Ai lû avec beaucoup de plaifir le premier & 

le fecond Tome des Reflexions Critiques 
Jur La Medecine , matiére qui n’eft pas moins 
nouvelle qu’utile dans notre Arr. Les defordres 
& la confufion continuelle des fvftêmes & des 
opinions ont rendu la Medecine de notre tems 
& moins füre, & moins eftimable, L’Auteur 
fait connoître & le vrai & le faux de ces fyf- 
têmes- là ; il a dans cet Ouvrage déyeloppé & 
mis à la portée de teut le monde, le caraétére 
d’un bon Medecin , & la confiance qu’on peut 
ayoir en lui, quand il fera conduit par les re- 
gles qu’une experience reïiterée a confirmé 
veritables, Ye croi que le public ne fera pas 
fâché d'apprendre dans ce Livre les raifons 
qu’on objeéte communément à la Medecine, 
& la défenfe de celle qui eft moins fujette à 
des aceufarions injuftes : c’eft mon fenriment, 
Donné à Paris ce 22 Decemb € 1714. 

Signé, AZEVEDO. 


Approbation de Monfieur Falconèt Medeein 
ordinaire du Roi, € Docfeur en Medecine 
de La Faculte de Paris. — 


E Livre de M. Le François étoit néceflaire 
Pi un tems où la Medecine à également 
À fouffrir & de eeux qui la décrient, & de ceux 
qui par le fecours des fyftèmes nouveaux, 
croyent l'élever à la certitude d’une fcience 
démonftrative, On peut dire que l'illufion de 
ces derniers , donne occafion au mépris des 
premiers, & que la Medecine y feroit moins 
expofée , fi l’on 8e commettoit {on honneur 
par des raifonnemens afMirmatifs , que l’expe- 
rience & l'évenement démentent prefque tou- 
jours, Les Refleyions fenfées & judicieufes 
de M. Le François font très-propres à guerir 
le public des préjugés ordinaires, en lui don- 
nant une jufte idée de la Medecine; & en 
mème tems à retenir les jeunes Medecins dans 
la bonne voye. Ils verront dans cet Ouvrage 
le danger qu’il y a de fe livrer à certaines idées 
. fpecieufes empruntées de la Phyfique & des 
Mathématiques, & ils apprendront que les 
principes les plus inconteftables de ces deux . 
fciences font toujours mal employés , quand 
ils ne fe trouvent point conformes aux obfer- 
vations fur lefquelles le vrai Medecin doit 
uniquement former fes jugemens, & regler 
\a Pratijue, À Paris ce premier Janvier 1715, 


Signé, FALCONET, 


REFLEXIONS 
CRITIQUES 


SUR 


LA MEDECINE 


Cole e Re Ce ee Le ee Ge EG 
SECONDE PARTIE. 
OU L’ON EXAMINE 

ce qu'il y a de vrai & de faux dans les 


jugemens qu’on porte fur les Mede- 
cins. 


CHAPITRE I. 


Des qualités que doit avoir un bon 
Médecin. 


SGA L la veritable Medecine doit 

A] être regardée comme la plus 

A5) utile de toutes les Sciences , 

cle cit auffi la plus difficile , tant par 
Tome II, À 


2 Reflexions critiques 

la vafte étendue de fon objet,qui com- 
Pa tout ce qui a quelque rapport à 
a fanté , qu'à caufe de la peine qui 
s’y trouve à bien démèêler le vrai d’a- 
vec le faux, & le bon d’avec le mau- 
vais. 

La grande difficulté qu'il y à d’ac- 
querir cette Science , l'excellence des 
talens qu'il faut avoir pour s’y rendre 
habile, & l'importance des biens qu’el- 
leprocure , doivent rendre recommen- 
dables , ceux qui ayant reçu de la natu- 
re, les dons qu’il en faut avoir pour être 
bons Medecins , ont ajouté à un heu- 
reux naturel, tout le travail & toute 
l'application que demande leur profef- 
fion. 

Mais s'il faut eftimer les bons Me. 
 decins , on ne peut affez méprifer ceux. 
qui fe mêlent d'exercer la Medecine, 
fans avoir les qualités abfolument ne- 
ceflaires ; encore eft-ce ufer de beau- 
coup d’indulgence à leur égard, puif_ 
que les maux qu'ils caufent , merite- 
roient quelque chofe de pis. La durée 
des maladies dont un bon Medecin 
abregeroit le cours , les douleurs que 
fouffrent les malades , & dont un ha- 
bile homme fçauroit moderer la vio… 


fur la Medecine. 

lence,& ce qui eft encore plus fâcheux, 
l'augmentation des accidens , & la mort 
même qui fouvent n’atriveroit pas, fi 
onabandonnoit les malades à la nature 
feule , ou fi l’on leur donnoit les fe- 
cours qui leur conviennent, tout cela 
font des effers funeftes de l'incapacité 
des mauvais Medecins, 

Les jugemens qu'on porte touchant 
les Medecins , devant être fondés fur 
ce qu'on leur connoiïr des qualites ne- 
cefaires pour bien exercer leur Art, 
ou fur ce qu'on remarque en eux de 
défauts, qui les empêchent de fe bien 
acquitter de leur devoir, c’eft auffi par 


là qu'il faut diftinguer ce qu’il y a de 


vrai & de faux dans ces jugemens. Ainfi 
pour en faire une difcuflion exacte, il 
faut examiner quelles font les qualités 
que doit avoir un bon Medecin. 

Il n’y a gueres de gens qui ne fe ha- 
zardent de décider fur l’habileté des 
Medecins ; mais la plñpart ne fcavent 
pas mème en quoi elle confifte, On en 
juge d'ordinaire par des qualités quine 
rendent pas les Medecins plus capa- 
bles de contribuer à la fanté des per- 
fonnes qui les confultent ; on blâme 
fouvent en eux ce qui devroit les faire 
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4 Reflexions Critiques 
rechercher, & l’oneftime ce qui ne fe4 
roit concevoir que du mépris , fi l'on 
en jugeoit fainement. 

Il eft d’autant plus neceflaire de defa- 
bufer le public de certe erreur , qu’elle 
eft une des principales caufes du défor- 
dre où efta ne la Medecine. Car 
les hommes étant naturellement plus 
portés à ce qui leur eft avantageux en 
particulier, qu'à ce qui eft utile aux au- 
‘tres, il y a beaucoup de Medecins qui 
s’écudient plus à acquerir les qualités 
eftimées du public, que la capacité ne- 
ceffaire à leur profeflion. 

Ils parviennent par ce moyen au but 
qu’ils fe propofent , qui eft de fe faire 
rechercher & préferer aux autres ; mais 
il arrive de-la deux grands inconve- 
niens ; l’un, que ces Medecins ne confi- 
derant que leur propre utilité, ne fe 
mettent gueres en peine de perfeétion- 
ner la Medecine, ni même de s’y ren- 
dre aufli habiles qu’ils devroient l’être; 
l’autre, que les bons Medecins voyant 
que le public eftime & recherche fou- 
vent le plus ceux qui en font le moins 
dignes , font par là rebutés, & ne tra- 
vaillent pas autant qu'ils feroient au 
progrès de la Medecine , & à devenir 


ur la Medecine. 
de plus en plus capables de l'exercer 
comme il faut. 

On reviendra fans doute de cet cga- 
rement, fi l’on veut fe défaire de fes pré- 
ventions, & confiderer que l’habileté 
d’un Medecin confifte précifément à 
fçavoir employer ce qu’on a trouvé de 
meilleur pour chaque occafion , où il 
s’agit de la confervation de la fanté ou 
de la guérifon de quelque maladie; d’où 
il fuit qu'il y a deux qualités abfolu- 
ment ke CA à un Medecin , pour 
meriter le titre d’habile , qui font la 
fcience & le jugement. La fcience par 
laquelle il connoiffe ce que ceux qui 
fe font addonnés avant lui à cette pro- 
feflion , ont découvert de plus utile 

our la fanté : le jugement , pour fe 
Écvir à propos de ces connoiffances. 

C’eft pourquoi on ne doit point ju- 
ger qu'un Medecin eft habile , quand 
on ignore s’il a la fcience neceflaire, 
& sila affez de jugement pour en faire 
un bon ufage. Ce qui fufht pour faire 
voir limprudence de la plüpart des 
gens,qui fans être capables de faire ce 
difcernement, prononcent fur la capa- 
cité des Medecins, vantent exceflive- 


ment les uns comme les plus habiles, 
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parlent des autres avec mépris , lestrai. 
tent d'ignorans, & fort fouvent contre 
la verité, 

Pour connoître fi un homme a beau- 
coup de jugementil faut en avoir beau- 
coup foi-même : or certe qualité n’eft 
pas fort commune , quoique chacun 
croye en être bien partagé , ou que 
perlonne du moins ne fe plaigne d’en 
manquer. Pour décider fi un homme 
fçait ce qu’on a trouvé de plus utile 
pour la fanté dans tous les cas qui fe 
prelentent, il faut le connoître foi-mê- 
me ; d’où il fuit que pour fçavoir fi un 
Medecinale jugement & les connoif- 
fances que demande fa profefion , il 
faut avoir le jugement & les connoiffan 
ces neceflaires pous être bon Medecin; 
qu'ainfi il n’appartient qu'à ceux qui 
excellent dans la Medecine, de décider 
fi un Mcdecin eft habile ou s’il ne left 
pas, & que par confequent les autres 
font incapables d'en juger. 

Pour en convaincre ceux qui recher- 
chent de bonne foi la verité, il eft à 
propos de donner un petit eflai des 
connoiflances qui font neceflaires pout 
bien exercer la Medecine ; cela fera 
voit plus évidemment l’imprudence de 


fur la Medecine. 7 
tant de gens qui s’ingerent de décider 
fur l’habileté des Medecins, fans être 
capables de juger,s’ils ont les lumieres 
dont ils ne peuvent fe pañler pour fe 
bien conduire dans cette profe Ho qui 
n’eft pas moins difhcile , qu’elle eft im 
portante, parcequ'on connoîtra pat la, 
combien ils font éloignés de as 
tout ce qui eft neceflaire, pour être en 
état de décider, fiun Medecin a la fcien- 
ce qu'il faut pour étre eftimé habile 
homme. 

La fcience que doit avoir un Mede- 
cin confifte à connoître l’état naturel 
du corps humain , les dérangemens qui 
y furviennent , c’eft-à-dire les mala- 
dies , & à fçavoir les moyens de con- 
ferver le corps de l’homme dans fon 
état naturel, & de remedier aux défor- 
“dres qui y arrivent. 

IL faut qu'un Medecin connoiffe le 
fujet fur lequel il travaille, c’eft-a-dire 
le corps de l’homme dans fon état na- 
turel , parcequ’il en peut tirer des lu- 
mieres pour atteindre au but de la Me- 
-decine. Pour cela il eft neceflaire qu’il 
fçache la ftruture des folides dont le 
corps eft compolé, les differentes {or- 
res de fluides qui les arrofent , l’ufage 
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8 Réflexions critiques 
es uns & des autres ; enfin toute l’œce- 
nomie du corps. Mais ces connoïflan- 
ces ne lui font utiles, qu'autant qu’elles 
font bornées à ce qu’on a pù découvrir 
par le moyen des fens, le refte étant 
plutôt capable de le jetrer dans l'erreur, 
que de l’éclairer pour fe conduire com- 
me il faut dans le befoin ; car bien loin 
qu'un Medecin retire quelque avantage 
d’avoir appris les imaginations que les 
Auteurs ont eues fur ce qu’il ya d'in- 
fenfible dans le corps , il perd le tems 
qu'il y donne , & qu'il feroit mieux 
d'employer à s'inftruire plus parfaite- 
ment de ce qui lui eft ablolument ne- 
ceffaire , pour bien exercer fa profef- 
fion. | 

L'anatomie entant qu’elle fait le 
détail des parties fenfbles du corps, eft 
donc neceffaire aux Medecins ; par ce 
moyen ils en apprennent la fituation, 
la groffeur , la figure , le nembre , la 
connexion, & la compofition : ils dé- 
couvrent les nerfs & les differens vaif- 
feaux qui contiennent les liqueurs ne- 
ceflaires pour entretenir les fonétions : 
ils en voyent les ramifications & les di- 
ftributions ; d’où ils peuvent tirer des 
connoiffances fortutiles,pour diftinguer 
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les maladies les unes d’avec les autres, 
&c pour ne pas fe tromper , en prenant 
pour principale maladie celle qui ne 
vient que par communication , & qui 
d'ordinaire ne demande pas qu'on yait 
beaucoup d’égard en des ne les:re- 
medes, 

Mais les Medecins ne doivent pas 
poufler fi loin l'étude de l'anatomie , 
qu'ils y faffent des recherches plus pro- 

res à fatisfaire la curiofité qu’à la gué- 
rifon des maladies ; il leur eft peu utile 
de fçavoir fi les glandes ne font que des 
plotons de vaifleaux , fi le cerveau eft 
unamas de glandes, & beaucoup d’au- 
tres chofes aufli incertaines , & donton 
peut fort bien fe paller. 

À la connoïflance des parties il faut : 
joindre celle qu’on a fur les fonctions 
aufquelles elles fervent ; car ce qu'ona 
découvert fur ce fujet par le moyen des 
fens , eft d’une grande confequence 
pour la confervation de la fanté, & 
pour la guérifon des maladies. On a de 
telles connoiffances fur la digeftion , fur 
* la purification du chile, fur la circula- 
tion du fang , fur la refpiration, en un 
mot fur la plûpart des fonétions, Je vais! 
en rapporter quelques-unes, 


10 Reflexions critiques 
La digeltion eft la bafe de toutes les 
autres fonétions ; le fang , les humeurs, 
l'accroiflement & la nourriture des par- 
ties , tout en dépend comme de fon 
principe. Elle commence dans la bou- 
che où les alimens font broyés avec 
les dents, 8& mêlés avec la falive. Ils 
font enfuite pouflés par la langue dans 
le gofier , qui eft le commencement 
d'un canal qu’onappelleæfophage;mais 
comme il faut qu’ils pañlent par deflus 
l'ouverture de la trachée artere , qui eft 
le conduit par où l'air va dans le pou- 
mon, & qu'il feroit dangereux que les 
alimens y entraflent , il y a un cartilage 
appellé épiglotte , qui s’abbaiffe com. 
meun pont-levis, pour couvrir l’en- 
trée du conduit de la refpiration. Les 
alimens pañlent par deflus cette épi- 
glotte, qui fe releve enfuite pour don- 
ner paffage à l’air. L'entrée de la tra- 
chée artere eft douéc d’un fentiment fi 
fin , que fi quelque petite partie du man- 
ger, ou quelque goutte de la boiflon à 
pañle, il s’excite une toux qui ne cefle 
d'ordinaire qu'après qu’on la fait for- 
tir, Cette délicatefle de fentimen£ étoit 
Wabfolument neceffaire à cette partie, 
pour faire fortir les alimens qui pour- 


far la Medecine. II 
toient y entrer ; puifque s'ils defcen- 
doient dans le poumon, ils boucheroient 
le paffage de l'air ,& n'ayant point dif. 
fuc ils s'y corromproient & gâteroient 
ce vifcere. Il y à plufieurs petits muf- 
cles aux entrées des conduits par où 
paffent les alimens & l'air , qui fervent 
a ouvrir & à fermer ces pañlages. 

Lesalimens pouflés dans l’œfophage 
ne tombent pas par leur propre poids 
dans l’eftomach ; mais étant embraflés 
par les parois de ce canal dont les par- 
ties les preffent fucceflivement , ils ar- 
rivent dans l’eftomach où fe fait la di- 
geftion. Ce vifcere eft placé entre le 
diaphragme qui eft au deflus , & les in- 
teftins qui font au deffous : ainfi il eft 
agité continuellement par ces parties , 
le diaphragme & les inteftins s'abbaif- 
fant & s’élevanc chaque fois qu’on ref- 
pire. La digeftion des alimens folides 
s’acheve ordinairement dans l’efpace de 
6, 7, ou 8 heures:de forte qu’au bout de 
cetems-làils font convertis en chile;ce 
qu’il y a de plus aifé à digerer dans les 
alimens fe change'aflez promptement , 
& prenant le deflus il pafle dans les in- 
teftins, par l’orifice droit de l’eftomach 
qui eft plus élevé que fon fond. 
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Au commencement du canal des iñ- 
teftins il y a deux conduits d’où décou- 
lent des liqueurs differentes qui font la 
bile & lee pancreatique , qui fe mé- 
lantavecle chile, le rendent plus fluide 
& le perfectionnent. Tout le long du 
conduit inteftinal il y a des veines la. 
étées, qui font des vaifleaux fort déliés 
qui s’abbouchentaux inteftins. Ainfi le 
chile étant preflé par le mouvement 
continuel des inteftins, fa partie la plus 
pure pale dans les veines laétées, laif- 
fant fe plus groffier dans les inteftins. 
Les veines laétées fe réunifflant enfuite 
forment de plus grofles veines, par où 
le chile pale & arrive enfin dans un re- 
fervoir , où il devient encore plus flui- 
de par le mélange qui s’y fait de la 
lymphe qui s’y décharge ; enfuite ilen- 
tre dans le canal thorachique quimonte 
le long de l’épine du dos, & va aboutir à 
la veine fouclaviere gauche , où le chile 
fe mêle au fang,avec Ets ileft enfuite 
porté dans tout le corps. 

Le mouvement du fang fe fait par 
circulation, c’eft-àa-dire qu'il eft pouflé 
par la force du cœur jufqu’aux extrémi- 
tés des parties par des vaifleaux qu’on 
nopune arteres, & que de-là jl revient 
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au Cœur par d'autres vaifleaux Se 
appelle veines. Ce qui paroït manifefte- 
ment, quand on lie avec un fil quelques 
uns de ces vaifleaux. Car fi l’on faitune 
ouverture à une artere entre le cœur 
& l’endroit où elle eft liée, le fang fort 
avec impetuofité ; fi l'on fait une ou- 
verture au deflous, il ne fort point de 
fang ; ce qui montre que Le fans eft 
pouflé du cœur vers l'endroit où l’arte- 
re eft liée, & que là étant arrête il ne 
_ peut couler par l’ouverture qu'on a fai- 
te au deflous. Le contraire arrive aux 
veines ; car le fang ne fort point par 
Pouverture qu’on fait entre le cœur & 
Pendroit qui eft lié, mais il fort entre 
la ligature & l'extrémité des parties, 
comme il paroïît dans les faionées du 
bras & du pied ; ce qui prouve que dans 
les veines le fang remonte de l’extré- 
mité des patties vers le cœur. Il y a 
plufieurs autres preuves de la circula- 
tion du fang,qu'il n’eft pas neceflaire de 
rapporter ici. 

C'eft dans ce mouvement du fang 
que confifte la vie des hommes comme 
celle des animaux , puifque tant qu’il 
fubfifte on eft vivant, dès qu’il ceffe on 
eft mort. Le fang par cette circulation 
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fournit la matiere aux fecretions qui fe 
font dans tout le corps. La force avec 
laquelle il aborde aux parties deftinées 
à cet ufage , contribue à la féparation 
des differentes humeurs , dont les unes 
comme inutiles aux fonétions , font 
pouflées dehors, les autres font rete- 
nues pour les ufages à quoi elles font 
propres. Enfin le fang après avoir four- 
ni aux parties ce qui leur eft conve- 
nable , revient enfuite versle cœur, & 
ayant reçu de nouveau chile, il entre 
dans le ventricule droit du cœur, 
d’où il eft pouflé dans le poumon, 
pour y être animé & vivihié par le 
moyende l'ait qui y entre par la refpi- 
ration. 

La neceffité de la refpiration pour 
l'entretien de la vie, vient de ce que la 
circulation du fang ne peut fubfifter 
long-temps quand elle cefle, Car tout 
le fang étant de retour des extrémités 
du corps, entre comme je viens de di- 
re, dans le ventricule droit du cœur ; 
de-là il eft pouffé entierement dans le 
poumon, d'où il va dans le ventricule 
pu du cœur , pour être enfuite pouf- 
dé vers toutes les parties ; tout Je fang 


\ 


ne pouvant pañler dans le poumon , à 
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moins qu'il ne foit étendu, & enfuite 
refferré par la refpiration , le fang eft 
contraint de s'arrêter dans le ventricule 
droit du cœur, dès que la refpiration 


celle entierement ; ce qui en interrompt 


la circulation. 

On remarque une difference confi- 
dérable au fang quand il fort du pou- 
mon ; car il eft d’un rouge vif & écla- 
tant, au lieu qu’en y entrant il eft d’un 
rouge terne & obfcur. Ileft aflez vrai. 


. femblable que ce changement lui vient 


de ce qu’il eft touché immediatement 


_ pat d'air dans le poumon, quoiqu'il yait 


des Medecins qui ne le croyent pas. 
L'experience femble le prouver , puif- 
qu'elle montre que l'air a la proprieté 
de faire ce changement , car dans 
les faignées qu'on fait, lorfque le 
fang ne tombe que goutte à goutte, il 
eft beaucoup plus beau que quand il 
fort en jailliffant; ce qui n'arrive que 
parcequ'il a été plus touché de l'air, Si 
l'on retourne le fang qui a été quelque 
tems dans une palette, on s'apperçoit 
que le fond en eft d’un rouge obfcur, & 
fi on le laiffe un peu à l'air ,il reprend 


_ une couleur plus vive. 


ACER" 


La refpiration eft compofée de deux 
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mouvemens , l'un d’infpiration pat le< 
quel lair entre dans le poumon, l'au- 
tre d'expiration par lequel l'air en fort, 
Dans l'infpiration la capacité de la poi- 
trine s’augmente par l’élevation des cô- 
tes & pat l’abbaiflementdu diaphragme, 
qui comprime lesinteftins. La poitrine 
s'éleve alors, le ventre fe gonfle , & le 
poumon fe dilate. Dans l'expiration les 
côtes s’affaiflent , le diaphragme fe 
voute ; ainfi la capacité de la poitrine 
devient plus petite, & le poumon fe 
refferre. 

Il n'ya perfonne qui ne convienne 
que ces connoiïflances que l’on'a tou- 
chant la digeftion , la circulation du 
fang & la refpiration ne foient aflurées 
& très-utiles pour la fanté , & par con- 
fequent neceflaires à un Medecin. Il fe 
roit fuperflu d’en rapporter un plus 
grand nombre, pour prouver l'utilité de 
ce qu’on fçait des fonctions. 

Quoique parmi ce qu'on a découvert 
parle moyen des fens,touchant la ftru- 
ture des parties & touchant les fon- 
étions, il y ait plufeurs chofes dont la 
connoiffance femble être inutile pour 
conferver & pour rétablir la fanré,ileft 
néanmoins à propos qu'un Medecin Fe 

| es 
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les ignore pas , parcequ'il peut fe pre- 
fenter des occafions où il aura lieu de 
s’en fervir, pour faire des découvertes 


“utiles pour la fanté , quoique jufqu’à 


prefent on n’en ait pû tirer aucun avan- 
tage. 

Les connoiffances que doit avoir un 
Medecin touchant les maladies , ne re- 
gardent pas leur nature, & leurs caufes 
immediates qui font pour l'ordinaire 
infenfbles. C'’eftun fentiment à la ve- 
rité bien commun de penfer , que pour 
entreprendre la cure des maladies il 
faut qu'un Medecin en connoifle la 
nature & les caufes infenfibles : fur ce 
principe on employe une bonne partie 
de fon temps à étudier les fiftêmes, 
parceque c'eft uniquement par leur 
moyen, qu'on a trouvé, & qu'on fçait 
ce qu'on prétend en avoir découvert ; 
mais en refutant les fiftêèmes j'ai mon- 


tré que comme on ne connoîït point la 
nature des corps, ni la maniere dont 


s’exercent les. fonctions naturelles, en- 


tant qu’elles dépendent de ce qu’il y a 


d'infenfible dans la difpofition des par- 

ties & dans le conftitution des humeurs, 

de même on ignore la nature & les 

caufes prochaines des maladies, quand 
Tome IL. B 


18 Reflexions critiques 

elles confiftent dans Îe vice de ce qui 
eft infenfble dans ces mêmes parties, 
& dans ces mêmes humeurs. Ainfi c’eft 
un abus que de fe donner tant de pei- 
nes pour apprendre ce qu'on en dit, 
qui n’eft fondé que fur les fiflêmes. 

Ce qu'un Medecin doit connoître 
touchant les maladies eft,d’en diftinguer 
lefpece , d'en prévoir les fuites, & de 
fcavoir les aceidens qui demandent 
quelque variation dans la cure. 

Les fonctions du corps pouvant être 
déreglées en une infinité de manieres 
differentes, il en réfulte une infinité de 
fortes de maladies, puifque la maladie 
n’eft autre chofe qu’un déreglement 
d’une ou de plufeurs fonctions. Celles 
qui font caracterifées par de certains fi. 
gnes qe leur font propres,ont été ran: 
gées fous differentes efpeces,aufquelles 
on a donné des noms particuliers. 

Il y a peu de maladies qui foient mar- 
quées par un feul figne qui leur foit tel- 
lement propre , qu’il fe trouve danstou- 
tes les maladies de cette efpece , & 
qu'il ne fe rencontre dans aucune autre 
forte. Mais il y en a beaucoup qui font 
fi bien marquées par plufieurs fignes qui 
les accompagnent, que quoique chacun 
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de ces fignes puiffe fe trouver féparé- 
ment dans une autre forte de maladie, 
ils ne font jamais enfemble, qu'ils ne 
défignent une certaine efpece qui en eft 
toujours accompagnée : par exemple, 
la douleur de côté, la difhculté de ref- 
pirer, la toux violente avec une grofle 
fiévre, caraéterifent parfaitement une 
pleurefie ; quoique chacun de ces fi- 
gnes fe trouve féparément en plufeurs 
autres maladies, neanmoins quand ils 
font joints enfemble , ils marquent tou 
jours que la maladie qu’ils accompa- 
gnent, eft une pleurefie; & ils lui fonc fi 
propres, qu’elle ne fe trouve point fans 
en être accompagnée. Il en eft de même 
de lapoplexie , qui eft marquée par la 
ceffation du mouvement & du fenti- 
ment dans tous les membres, jointe à 
une difhculté de refpirer , le pouls de- 
meurant ou naturel ou peu déreglé. La 
fiévre eft caraéterifée par un pouls éle- 
vé & frequent avec chaleur & déregle- 
ment dans les fonctions. Quand on 
apperçoit ces fignes, on ne doit point 
{e méprendre fur l’efpece de la maladie 
_ qu'ils défignent , & un Medecin peut 
être regardé comme un ignorant quan 
il s’y trompe. 

Bi; 
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Mais la plus grande partie des efpe- 
ces de maladies ne font pas caraéteri- 
fées de la même maniere; il y en a 
qui font marquées par plufeurs fignes, 
qui fe trouvant enfemble | défignent 
certainement l’efpece , quoique cette 
maladie ne fe trouve pas toujours ac- 
compagnée de ces fignes. Par exemple, 
la corruption des gencives, la puanteur 
de l’haleine , les grandes taches rougeä- 
tres, jaunes ou livides fur la peau en dif- 
ferentes parties du corps, marquent le 
fcorbut ; de forte que quand ces fignes 
fe trouvent enfemble dans une perlon- 
ne, on peut aflurer qu’elle eft attaquée 
de cette maladie ; mais il arrive [ou- 
vent que le fcorbut n’eft accompagné 
que de quelqu'un de ces fignes ; on voit 
même des gens mourir de cette mala- 
die fans avoir eu aucun mal aux genci- 
ves, ni aucune tache au corps. by en 
a auffi qui ont feulement les dents 
ébranlées & les gencives ulcerées , le 
refte du corps paroiffant en bon état. 
À ces accidens il s’en joint fouvent 
d’autres, qui donnent au fcorbut l’appa- 
rence de quelque maladie d’une efpece 
differente. Au contraire on voit fou- 
vent des maladies differentes du {cor 
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but, dans lefquelles il paroît quelqu'un 
des fignes de ce mal , comme la mau- 
vaife haleine  l'ulceration des gencives, 
ou même de grandes taches fur la peau; 
de forte qu’il eft fouvent très-aifé de 
s’y méprendre , fur tout dans les com- 
mencemens. 

Il y a même des maladies qui ne fons 
preique jamais caraéterifées par des fi 
gnes bien certains ; en forte qu'il eft 
rare qu'on puifle aflurer quelle eft let. 
péce de la maladie. Ainfi dans l'hydro- 

ifie de poitrine le malade fouffre une 
dur difficulté de refpirer qui aug- 
mente {ur le foir, il a une toux feche, 
les mains lui enflent ; mais comince ces 
fignes fe trouvent quelquefois fans 
qu'il y ait de l’eau amaflée dans Îa poi- 
trine, on n'eft pas certain que ce foit 
une hydropifie de poitrine , à moins 
que le malade en fe remuant ne fente 
le mouvement de l’eau ; ce qui eftrare. 
Il en eft de même des fignes qui mar- 
quent qu’un malade a une pierre dans 
la veflie, à moins qu’on n’en foit con- 
vaincu en le fondant. 

Quand la maladie eft marquée par 
des fignes qui lui fonc tellement pro- 
pres qu’ilsne conviennent qu’à elle, un 
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Medecin n’eft pas excufable de ne Îa 
pas connoître : car cela ne peut arriver 
que par fon ignorance ou faute d’appli- 
cation. Mais il eft déraifonnable de le 
blâmer lorfque les fignes font équivo- 
ques, & qu'ils conviennent à plufieurs 
efpeces de maladies. Si l’on prefle le 
Medecin dans cette occafion de décla- 
rer de quelle efpece de maladie le mala- 
de eft attaqué , il peut dire une de 
celles aufquelles les fignes conviennent, 
ce qu’il eft ordinairement obligé de fai- 
re , de peur d’inquieter le malade, ag | 
ne manqueroit pas de s’allarmer fc 
voudroit pas executer ce que le Mede- 
cin prefcriroit, s’il fcavoir que la ma 
ladie ne lui fût pas tout-à-fait connue. | 
Mais il arrive de-là un inconvenient, 
qui eft que fi lon fait venir un autre 
Medecin , celui-ci pourra dire que Île 
malade eft attaqué d’une autre forte de 
maladie ,& l’on ne doit pasle blâmer, 
s’il allegue une des maladies défignées 
par les accidens, 

La plüpart des gens voyant la diver- 
fité des fentimens des Medecins dans 
certe occafion,les acculent d’ignorance, 
où prennent de-là fujec de méprifer la 
Medecine ; en quoi ils fe trompent vi- 
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fiblement , puifque cet Art ne doit pas 
enfeigner ce qui furpalfe la connoiffan- 
ce des hommes : or comme il eft im- 
poffible de HAE une maladie au- 
trement que par les fignes qui la mar. 
quent ; lorfque ces fignes font équivo- 
ques, & qu'ils conviennent également 
à plufieurs maladies ,| on ne peut pas 
dire précilément & avec certirude,celle 
dont le malade eft attaqué ; mais sil 
arrive que par la fuite la maladie fe 
déclare mieux, comme on le voit aflez 
fouvent , ou qu’on en foit éclairciaprès 
Ja mort du malade par l’ouverture de 
fon corps ,-celui qui a rencontré jufte 
eft eftimé le plus fçavant : ce jugement 
n'eft pas be. car c’eft par un 
pur hazard qu’il a mieux rencontré, 

Ce n’eft pas allez qu'un Medecin con- 
noiffe les différentes efpeces de mala- 
dies,& qu’il fçache les fignes qui les ca. 
raéterifent,il faut encore qu’il connoiffe 
autant qu'il eft poflible , les fignes qui 
marquent ce qui doit arriver dans la 
maladie, ceux qui en indiquent la lon- 
gueur ou la brieveté , & ceux qui en 
font juger du bon ou du mauvais {uc- 
cès. 

Toutes ces connoiflances font hono: 
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tables au Medecin , rien n'étant plus 
capable de le faire eftimer, que de pré- 
dire par avance ce que l’évenement 
confirme enfuite. Elles lui font de plus 
crès-utiles,parcequ’elles fervent à regler 
la conduite qu'il doit tenir dans la cu- 
re des maladies. Ainfi quand un Me- 
decin voit que dans une grofle fiévre 
un malade a les yeux étincelans, fixes 
& hagards, il doit juger que le délire 
furviendra bien-tôt; de a encore d’au- 
tres fignes qui marquent auffi la mê- 
me chofe, qui font les urines blanches 
& claires comme de l’eau, ou qui n’ont 
point de fufpenfion, lorfqu'avec cela 
le malade a un tintement & un broüifle- 
ment d'oreilles, ou même une furdité, 
La finefle extraordinaire de l’odorat , la 
rougeur du blanc des yeux défignent la 
même chofe. Quand un malade natu- 
rellement grand parleur demeure dans 
le filence, ou que celui qui eft d’ordi- 
naïre taciturne fe met à parler plus que 
de coutume , on doit craindre dans peu 
un tranfpert au cerveau, quand ces fi- 
gnes fe rencontrent avec une fiévre 
aigue. 

Plus on remarque de ces fignes en 
même tems, plus on a de certitude 
de . qu'on 
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qu'on ne fe trompe pas. Ain l’on peut 
avec plus d’affurance prendre des me- 
fures fur ce qu'on doit faire. C’eft pour- 
_ quoi comme la faignée du pied cft un 
grand remede quand il y a tranfport 
au cerveau, c’eft agir prudemment que 
de l’ordonner lorfqu’il paroît des fignes 
qui en menacent,à moins qu'il ne fe 
trouve quelque circonftance qui dé- 
tourne de le faire; car il eft plus aifé 
d'empêcher l'humeur de fe porter au 
cerveau , avant que le tranfport foit 
achevé , que d'y remedier quand le 
mal eft fait. Il fera bon aufi d’êter 
alors de devant les veux du malade, 
toutce qui eft d’un rouge vif & écla- 
tant , qui peut contribuer à faire venir 
ou à augmenter le tranfpoit. 

Les fignes qui marquent une crife 
prochaine, fervent auffi pour le traite- 
ment de la maladie , parcequ'on doit 
alors être plus retenu fur l'ufage des 
remedes , de peur de troubler la nature 
en fon operation. Quand donc il paroît 
dans les urines des fignes de coétion 
pendant la force de la maladie, que le 
malade eft plus agité que de coutume, 
& que la violence des fymptomes aug- 
mente , On peut efperer une crife. Lorf- 

Tome IL. C 


26 Reflexions critiques 
qu'ilale ta ondoyant & mou, qu'il 
fort de fa peau une vapeur chaude’, 
& qu'on y fent une lesere moiteur, 
que fon vifage eft plus rouge , & que 
les parties exterieures font plus chaudes 
ue de coutume , il y a lieu de croire 
vil doit furvenir une crife par la 
en | | 
Mais file malade croit voir quelque 
chofe de rouge, ou comme desétincel- 
les, ou comme des éclairs qui paffent 
devant fes yeux , on doit attendre une 
hemorragie, principalement fi c’eftune 
efpece de maladie quife termine fouvent 
par-là, comme l’inflammation du foye&c 
delarate. Les crifes qui doivent fe faire 
par la voye des urines,&c. ont leurs f1- 
gnes particuliers;mais celles qui fe font 
pat fueurs font les plus ordinaires & cel- 
les qu’on peut prévoir le plus fürement. 
Il eft important aufli de connoître 
la longueur ou la brieveté de la mala- 
die : c’eft pourquoi il eft fort necellaire 
qu'un Medecin {cache les fignes qui en 
font juger. Il y a des maladies qui par 
leur efpece font de peu de durée, com- 
me l’efquinancie, & toutes les inflam- 
mations des parties internes ; il yen a 
qui font fort longues, comme les pâles 
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couleurs , l'hydropifie ; & il yen a dont 
l'efpece eft telle , que quelquefois elles 
durent peu de tems, quelquefois elles 
durent beaucoup, fuivant ou la faifon,ou 
le cemperament du malade , ou quel- 
qu'autre circonftance. Ainfi l’on doit 
juger qu'une même efpece de maladie 
durera plus long-tems en Automne ,ou 
dans une perfonne mal conftituée, qu’au 
Printemps , & dans une perfonne d’une 
bonne conftitution. 

Il y a encore des fignes particuliers 
qui marquent la longueur oulabrieve- 
té des maladies ; par exemple , quand 
une fiévre médiocre eft accompagnée 
de fucurs froides, on doit juger qu’elle 
fera longue : il en eft de même lorf- 
qu'un malade qui a lafiévre , rend des 
urmes dent le fediment reffemble à de 
la plus groffe farine : l’urine claire qui 
n’a que peu ou point de fediment , qui 
_ change tantôt en bien, tantôt en mal, 
défigne encore la longueur de la mala- 
die, : 7 

Ces connoiflances font utiles , en ce 
que prévoyant qu'une maladie doit {e 
terminer bien-tôt , fi c’eft heurcufe- 
ment , on doit donner beaucoup à la 
nature : fi c’eft d’une maniere funefte, il 

Ci) 
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faut employer des remedes fort puif- 
fans , afin de titer le malade de danger, 
s’ileft poffible, Quand on prévoit que 
la maladie doit étre longue, on enaver. 
tit le malade , afin qu’il ne s’impatiente 
pas, & qu'il ne fe rebute point des re- 
medes, Cela fait auffi connoître au Me- 
decin qu'ayant du tems , il ne faut pas 
d’abord employer des remedes auffi 
actifs que fi le danger étoit preflant, 
La connoiflanée des fignes qui font 
juger du bon ou du mauvais fuccès des 
maladies,n’eft pas moins neceflaire à un 
Medecin, parcequ’elle lui fert très-fou- 
vent à regler fa conduite : par exemple, 
quand un malade attaqué depuis long. 
temps de la lienterie . commence à 
avoir des ne aigres , c'eft un figne 
d’une guérifon prochaine,d’où l’on doit 
inferer qu'ilne faut pas trop fe prefler 
de donner alors des remedes, & que s’il 
eft à propos d’en prefcrire, ik ne faut 
pas changer ceux qu'on a employés 
jufques-la. Quandun malade ayant eu 
long-temps un dévoyement ; vient à 
vomir , fans avoir rien pris qui l'y ex. 
cite, onne doit pas s’en allarmer, par-: 
ceque c’eft un bon figne, & qui fair ef. 
erer la guérifon, | 
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Il ya des accidens qui dans de cer- 
taines circonftances ,matquent un plus 
grand danger que dans d'autres. Ainfi le 
délire qui arrive au commencement de 
la maladie,eft plus dangereux que lorf- 
qu’il né vient que dans la force du mal. 
Les convulfions ne font pas fi dangereu- 
{es aux enfans qu’à ceux qui font avan- 
cés en âge. Le délire accompagné dé 
gayeté,elt moins perilleux que celui où 
le malade eft ferieux ou taciturne. Il y 
a même des fymptomes qui font dan- 
oereux dans de certains temps de la 
maladie, & avantageux dans d’autres ; 
par exemple , dans les fiévres les jau- 
nifles font falutaires après le feptième 
jour , pourvû neanmoins qu'il n'y ait 
point d'embarras au foye : au contraire, 
c'eft une marque d’un grand danger 
qu'une jaunifle répandue par tout le 
corps avant ce tems. La furdité qui 
arrive dans le commencement de la 
maladie,eft d’un mauvais préfage; mais 
quand elle vient d’une crife , ou qu’elle 
l'accompagne, c’eft un bon figne. Il y 
a aufli des accidens qui menacent tou- 
jours d’un grand danger. Le dévoye- 
ment qui furvient à un poumonique,fi- 


gnifie que la mort s'approche, La con- 
C iij 
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vulfion ou le hoquet qui vient après 
une grande perte de fans, eît un mau-- 
vais figne. Le retour fubit de la raifon 
dans un malade attaqué de phreneñe, 
annonce une mort prochaine’, quand la 
fiévre n’eft point diminuée, & qu’il n'y 
a point eu de crife auparavant, 
Dans toutes ces occafons file danger’ 
eft preffant, en forte neanmoins qu'on 
puille avoir encore quelque confiance 
dans les remedes ,on doit les donner 
promptement ; s’il n'ya plus d’efperan- 
ce ,on ne doit pas en ordonner, du 
moins de ceux aufquels on pourroit 
attribuer la mort du malade, Mais fi 
les fignes qui paroïflent, font d’un bon 
augure, & font connoître que la natu- 
re & les remedes ont du fuccès , il faut 
‘examiner fi la nature y a plus de part 
que les remedes , alors on doit d’ordi. 
naire la laiffer agir , & faire peu de cho- 
fes : mais fi l’on juge que les remedes 
y ont beaucoup contribué, on les con 
tinuera, s'il y a lieu de croire qu'ils. 
foient encore necellaires. 

On voit fouvent dans les maladies, 
des accidens qui demandent de la varia- 
tion dans la cure, Il n’y en a point d’ef- 
pece , pour peu confiderable qu'elle 
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foit,où l’on ne remarque de ces accidens, 
& la plûpart font fujettes à en être ac- 
compagnées de plufieurs fortes. Com- 
me la connoiflance en eft tellement ne- 
ceffaire à un Medecin,qu'il fait autant 
de fautes qu’il manque de fois à y fai- 
re attention , j'en rapporterai plufieurs 
exemples , afin d'en montrer la confe- 
quence. | 

Tout le monde fçait aflez que la 
faignée eft crès-efficace dans les pleu- 
Ur , qu'elle y réufit plus fouvent 
que tout autre remede, & que l'effet en 
eft plus afluré, quand on la réitere plu- 
fieurs fois dès le commencement: Mais 
s’il atrive que le malade crache beau-. 
* coup & avec facilité , il eft à propos 
d’en fufpendre l’ufage,parceque le cra- 
chement dans cette maladie eft un 
moyen que la nature employe pour 
foulager le malade , & qui eft ordinai. 
rement le plus heureux : car il meurt 
peu de gens attaqués de pleurefe, 
quand ils ont bien craché d'abord, & 
que cette évacuation a duré jufqu’à la 
fin de la maladie. Si l’on faigne dans 
cette conjoncture , on doit craindre 
d'arrêter ou de diminuer le crachement; 


ce qui feroit plus de mal,que la faignée 
Cüi 
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ne feroit de bien : mais fi la douleur de 
côté eft extrémement violente, fans 
que le malade ait aucun relâche, il faut 
ordonner la faignée, parceque c’eft le 
meilleur moyen pour appaifer la dou- 
leur , qui pourroit caufer en peu de 
temps la gangrene à la plevre, & bien- 
totaprès , la mort du malade. 

L'ufage du lait eft très - utile dans 
plufieurs occafons , il adoucit l’acreté 
des humeurs, il rétablit les perfonnes 
attenuées , il convient dans les mala- 
dies de confomption, & guérit fouvent 
ceux dont le poumon eft attaqué,quand 
ils le prennent d’afflez bonne heure; 
mais on ne doit pas en prendre quand 
on a lesentrailles échauffées ; quand on 
a de la fiévre , à moins qu’elle ne foit 
lente, & quand on eft attaqué de mal 
de tête ; il y a aufli du danger d’en ufer 
dans les maux d’yeux , fi ce n’eft exte- 
rieurement, : | 

On traite differemment ceux qui 
font attaqués de la colique, fuivantles 
differens accidens qui les accompa- 
gnent; mais on peut dire en general 
que les lavemens y font ordinairement 
d'une grande utilité, & que les purga- 
tifs ne conviennent pas dans les com- 
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meñcemens : neanmoins lorfque la dou- 
leur eft vers le nombril, c’eft une mar- 
que que la caufe du mal.eft dans les pe- 
tits inteftins. Or comme les lavemens 
n'y vont pas, ils n’emportent point ce 
qui caufe le mal , à moins que les gros 
inteftins étant dégagés , ce qui eftcon- 
tenu dans les petits ne foir aifément 
évacué par leur mouvement periftalti- 
que. Mais fi cela n'arrive pas, il faut 
donner quelque purgatif doux, qui fait 
d'ordinaire plus d'effet en cette occa- 
fion , que les lavemens , quelque grand 
nombre qu'on en prenne, 

Il y a bien des gens qui dans les fup- 
preflions d'urine confeillent les diure- 
tiques, c’eft-a-dire les remedes qui font 
uriner. Il femble que le bon fens favo- 
rife cette pratique, & l'experience fait 
voir qu’ils réuflifflent, quand ce font des 
glaires ou autre matiere femblable qui 
font obftacle à la fecretion de l'urine. 
Mais comme cette maladie a fouvent 
d’autres caufes , il ne faut pas s’en fer- 
vir fans y faire beaucoup d'attention ; 
car premierement, la fuppreffion vient 
ir par le défaut de la veflie que 
par celui des reins. Quand lurine eft 
arrêtée par une caufe qui eft dans la 
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veffie, foit que quelque corps bouche 
le conduit de lurine , foit que le fphinc- 
ter , c’eft-à-dire , le muicle qui eft au 
col dela veflie pour en fermer le con- 
duit, foit enflammé ou vicié de quelque 
autre maniere, les diuretiques pouffant 
une grande quantité d'urine dans la vef- 
fie, bien loin de foulager le malade, le 
font fouffrir davantage, parceque certe 
urine n'a point d’iflue. | 

_ En fecond lieu , quand l'urine ef 
fupprimée par le défaut des reins , s’il 
y a quelque pierre , les diuretiques 
augmentent aflez fouvent le mal, foie 
que la quantité d’urine qu’ils poulfent, 
Jave & netoye la pierre d’une vifcofté 
dont elle eft couverte , & qu'ainf elle 
caufe plus d’irritation aux parties qu’el- 
le touche , foit qu’elle s'engage avec 
force dans les conduits qui portent l’u- 
fine des reins à la veflie , & qu’alorselle 
excite une douleur plus vive. Quand 
on connoît que l’urine eft arrêtée par 
_“quelqu’une de ces caufes, il faut s’ab. 
fenir des diuretiques, & donner d’au 
tres remedes fuivant ce que l’on juge 
qui caufe la maladie, 

. C'eft une verité conftante qu'il faut 
moins faigner les vicillards que ceux 
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“qui font dans la vigueur de leur âge. 
Mais les plus grands Medecins ne font 
point de difficulté de leur ordonner la 
faignée , & même de la réiterer plu- 
fieurs fois, quand ce font des vieillards 
qui ont une force fufhifante , & que la 
maladie le demande. Il faut pourtant 
bien prendre garde de fe tromper en 
cette occafion ; car il eft aifé de s’y mé 
prendre, & la faute eft fouvent funefte, 
Ce qui jerte dans l'erreur , c’eft que les 
vicillards ont affez fouvent le pouls 
grand , élevé, & en même tems dur; 
ces circonftances enhardiffent à ordon- 
ner la faignée : en effet elles en mar- 
quent la neceflité, mais c’eft dans un 
âge moins avancé, Ainfi voyant dans 
un vieillard une grande difficulté de 
refpirer , accompagnée d’un pouls tel 
que je viens de marquer , on pourça 
croire être aflez bien fondé en indica- 
tions pour prefcrire la faignée ; mais 
ces indices font trompeurs , on les re- 
marque fouvent dans les vieillards qui 
font près de leur fin , & fi on les faigne 
alors , ils mourront dans l’operation, 
ou peu après. Le pouls feul eft donc en 
cette occafion un mauvais garant de la 
force du malade ; il y faut joindre en- 
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core la maniere dont il exerce toutes 
fes fon“ions. | 

L'objet de a Medecine étant de con- 
ferver ou de rétablir la fanté, il feroit 
peu utile qu’un Medecin eût connoif- 
fance de tout ce qui regarde l’état na 
turel du corps & les déreglemens qui y 
furviennent , s’il ne fçavoit pas les 
moyens qui peuvent le plus contribuer 
à la confervation de cet état naturel, 
en quoi confifte la fanté , & remedier 
aux défordres qui y arrivent fouvent, 
& qui font les maladies, | 

La confervation de la fanté dépend 
principalement de la bonté de l'air & 
des alimens. Dans ceux-ci il ne fufit 
pas de bien choifir la qualité ,ilen faut 
encore obferver la quantité, parceque 
l’excès de toutes chofes , même des 
meilleures ,eft nuifible à la fanté. De- 
là il fuit que le tropde fommeil n’y eft 
pas moins contraire que les grandes 
veilles , & que l'exercice outré y préju- 
dicie autant Aer grand repos. Les 
paffions exceflives troublent auffi l’œ- 
conomie du corps. Comme c’eft de lu 
fage reglé de toutes ces chofes que dé- 
pend la fanté, il faut qu'un Medecin 
fçache ce que l’experience a fait con- 
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noitre la-deflus de plus utile, afin de 
prefcrire la maniere de s’en bien fer- 
vir , felon les differences de l’âge, de 
la faifon , du temperament , du pays, 
& de la coutume des perfonnes, 

Les moyens que l’on employe pour 
la guérifon des maladies , font les ali- 
mens , les médicamens , & quelques 
. operations de la main , qui dépendent 
de la Chirurgie, 

Les alimens font aufli néceflaires 
aux malades , qu'à ceux qui font en 
fanté, Mais il y a d'ordinaire beaucoup 
de difference, tant pour la qualité, que 
pour la quantité, dans les alimens quileur 
conviennent aux uns & aux autres. IL 
eft fi important au Medecin d’avoir 
une connoiflance exacte de la nourri 
“ture dont il faut ufer dans les differen- 
tes maladies , qu'on peut dire qu’elle 
lui eft plus néceffaire que celle des re- 
medes : car les malades guériroient plus 
aifément en obfervant un bon régime, 
fans faire aucun remede, qu’ils ne guéri- 
roient en ufant des meilleurs remedes, 
fans obferver un régime convenable. 

Les médicamens étant fimples ou 
compolés , il faut qu'un Medecin ait 
connoiflance des uns & des autres, 
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Par le nom de fimples , on n'entend 
pas feulement en Medecine ,comme le 
vulgaire, les plantes medicinales , mais 
ut ce que l’on prend des animaux 
& des mineraux pour la guérifon des 
maladies, C’eft üne matiére fort éten- 
due , qui demande une longue étude, 
& un tems confiderable pour la bien 
fcavoir. Afin de ne point m’étendre 
fur ce fujet au delà des bornes que je 
me fuis prefcrites , je dirai feulement 
quelque chofe de l’étude des plantes ; 
on pourra en faire application aux au- 
tres fimples. 

La connoiffance des plantes confifte 
à fçavoir les differens noms qu’on leur 
donne , le tems qu’elles commencent à 
paroître , le terroir où elles viennenr 
d'ordinaire, à connoître leur figure de- 
puis leur naïiffance jufqu’au tems de leur 
maturité, à connoître les feuilles , les 
fleurs, les femences qu’elles produifent, 
& lesvertus qu’on leurattribue. Etant 
inftruit de tout cela , on peut non feu- 
lement les diftinguer les unes des au- 
tres , mais aufli en diftinguer les raci- 
nes , les fleurs & les femences. Beau- 
coup de gens croyent toutesces connoif- 
fances fort néceflaires à un Medecin, 
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mais ils fe trompent ; elles lui font 


d'ordinaire afflez inutiles pour bien 
exercer fa profeffion, fur tout dans les 
grandes Villes, où il y a des gens qui 
les connoiffent , & les vont chercher , 
& à qui il fufht d’en demander , quand 
on en a befoin. 

Ce n'eft pas que je prétende que 


ceux qui étudient la Medecine , doi- 


vent négliger entiérement la connoif- 


 fance des plantes ; il eft néceffaire qu'ils 


_ 


y donnent une application fufffante, 
pour n'être point embarraffés quandils 
les trouvent prefcrites dans les Au- 
teurs , comme ils le feroient s'ils n’en 
avoient jamais entendu parler. IL faut 
aufli qu’ils foient en état de s’y appli_ 
quer plus particuliérement , & d'étu- 
dier cette matiére par eux - mêmes, 
quand ils font obligés d'exercer la Me- 
decine dans les lieux où ils n’ont pas 
les commodités qui fe trouvent dans 
les grandes Villes. Mais pour cela il 
fufht qu'ils ayent fait au plus deuxou 
trois cours des plantes , comme on les 
faità Paris au Jardin du Roi. 

La fcience des vertus des plantes eft 


. utile aux Medecins , mais ce n’eft 


se ide + + OR 


qu'autant qu’elle eft renferméc dans 
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les préceptes qui en marquent l’appli- 
cation juite. Si l’on ne connoït qu'en 
general la vertu d’une plante ; de fa 
racine, de fes'fleurs , de fa femence, 
fans fçavoir précifément les occafions 
où il eft à propos de s’en fervir, cette 
connoiffance cft plus préjudiciable qu’u- 
tile, fi on veut en faire ufage. Ce qui 
fait voir manifeftement l'erreur d’une 
infinité de gens, qui ont une fi grande 
idée de ceux qui s’attachent particulié- 
rement & prefque uniquement à con 
noître le détail de tout ce qui regarde 
les plantes, & qui fe contentent d’ap- 
prendre en general leurs vertus. 

Bien loin qu'on doive les eftimer plus 
habiles pour fçavoir ces chofes , dont 
on peut fe paffer dans l’exercice de la 
Medecine ; ilfembleau contraire, qu'on 
doive craindre qu'ils ne fçachent pas 
affez bien ce qui y cft abfolument né- 
ceffaire ,comme le tems & les occa- 
fions de donner les remedes ; ce qui 
dépend de la connoiflance de l’âge, du 
temperament, du fexe, de la faifon, 
& des autres. circonftances qui ac- 
compagnent les maladies ; puifque la 
vie & l'étendue de l’efprit des hommes, 
font trop bornées pour apprendre tout 

cela, 
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cela , comme il feroit à fouhaiter. 

, * Cette raifon qui doit porter les Me- 
decins à ne pas employer trop de tems: 
à l'étude des fimples , les détourne aufli 
de trop s'attacher à apprendre les pré- 

parations & les compofitions qu'on 
fait de ces mêmes fimples , c’eft-à-dire 
de s'appliquer plus qu'il ne faut à la 
Chimie & à la Pharmacie, Comme il 
y a beaucoup de gens qui prifent ex- 
ceflivement les Medecins qui excellent 
dans la connoiffance des fimples , il n’y 

en a guéres moins de ceux qui ont pour 
les Medecins Chimiftes une eftime tou- 
te particuliére. Mais ceux-ci n’ont pas 
plus de raifon que les premiers ; & 
quoiqu'il ne s’en trouve guéres qui faf- 
fenc plus de cas d’un Medecin ; pour 
fçavoir la Pharmacie mieux que les au- 
tres , cette connoïflance n'eft pas 
moins eftimable que la Chimie , par- 
ceque les remedes que celle-là nous 
fournie, ne font pas moins utiles que’ 
ceux que celle-ci prépare. Au refte, 
Fune & l’autre de ces fciences étant 
fort étendue , comme il eft aifé de le 
voir par la multitude des préparations 
& des compofitions de médicamens 
qu'on trouve dans les Auteurs , elles 
D 
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demandent un homme tout entier. 

Les Medecins ne doivent pas nean- 
moins négliger ces deux Sciences, il 
faut qu’elles faflent une partie de leurs 
études, quand ils apprennent leur pro- 
feflion. Le commerce qu’ils ont enfui- 
te avec les Apoticaires, qui font obli- 
gés de s’y appliquer particuliérement,, 
leur fufht pour en être aufli inftruits: 
qu'il leur eft nécelfaire. Car quand ils: 
font une fois parvenus à exercer la Me- 
decine, il faut qu’ils s’attachent princi- 
palement , où pour mieux dire, pref- 
que uniquement , à bien diftinguer les: 
maladies les unes d'avec les: autres, à 
en connoitre les differences qui de- 
mandent de la variation dans la cure, 
& à fcavoir le mieux qu'il leur eft pol- 
fible, les préceptes & les obfervations: 
qui peuvent fervir pour donner les re- 
medes à propos. 

À prendre les chofes. à la rigueur, 
on pourroit même dire qu'il eft peu: 
utile pour la guérilon des maladies, de: 
fçavoir autre chofe que le régime con- 
venable & la jufte application des re-. 

.medes, Car un Medecin qui, par exem- 
ple, {cait donner à propos le Quinqui- 
na. &c l’Ipecacuanha., guérira fort bien 
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les fiévres intermittentes & les dyfen- 
teries où ces remedes conviennent, 
fans fçavoir fi l’un eft l'écorce d’un ar- 
bre,& fi l’autre eft la racine d’une plante, 
fans même pouvoir diftinguer ces dro- 
gues l’une de l’autre , ni les bonnes d'a- 
vecles mauvaifes,pourvû qu’on prenne 
ces médicamens chez un bon Apoticaire, 
_ En effet, que fert-il pour guérir les 
maladies , de fcavoir quelle eft la fiou- 
re de la racine, des feuilles, des fleurs 
& de la graine d’une plante ? qu'im- 
. porte-t-il de connoîcre les matiéres qui 
entrent dans la compofition du tartre 
émétique , & la maniére de le préparer: 
a quoi bon fe fatiguer à apprendre & 
à retenir la multitude des drogues dont 
Ta Thériaque eft compofée , & la dofe 
qu'il en faut de chacune ? Cela n’eft 
nullement néceflaire pour fe bien fer- 
vir de ces remedes.. Il fufhit de fçavoir 
bien dans quelles occafñonsils convien- 
nent ,& comment il les faut donner, 
Si l’on oblige les Medecins d'étudier 
ces choles , c’eft afin qu’ils foient capa- 
bles de diriger ceux qui font établis 
pout faire ces préparations , & d’em. 
pêcher, autant qu'il'eft poffible ,. les 
fraudes qu'on y pourroit. faire. 

; gere 


44 Réflexions critiques 
Quoique la Medecine paroifle fort 
abrégée par le retranchement de tou: 
tes ces connoiffances peu utiles , elle 
ne laifle pas d’être fort étendue , parce- 
que cette fcience comprenant tout ce 
qu'on a trouvé de meilleur , pour cha- 
que occafñon où il s’agit de la confer- 
vation de la fanté ou de la guérifon de 
quelque maladie , la diverfité de ces 
occafions étant prefque infime, cela z 
donné lieu de faire une infinité d’ob- 
fervations par rapport à la fanté , fur 
lefquelles on a établi une grande quan- 
tité de préceptes, pour faire connoître 
ce qui convient le plus dans chaque 
cas. D'où il fuit que la fcience d’urr 
Medecin doit être fort étendue , puif- 
que la Medscine renferme un nombre 
infini de connoiffances ; c’eft ce qui à 
fait dire à Hippocrate , en parlant de 
cette Science, que l'Art eff long, & 
la vie eff courte. Car fi l’on confidére 
d’un côté la multitude des chofes qu'il 
ÿ faut fçavoir, & de l’autre la briéveté 
de la vie, on reconnoïîtra qu'un hom- 
me ne vit pas aflez long-tems pour les 
bien apprendre toutes. À quoi on peut 
ajouter, que les bornes étroites de l’ef 
prit humain , font encore un grand 


_ 


* 
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obftacle qui empêche les Medecins 
d'apprendre , & de retenir tout ce qu'il 
féroit à fouhaiter qu'ils fcuflent. 

+ Delà on peut tirer cette confé- 
quence que plus un Medecin a de con- 
noïffances étrangéres à la Medecine, 
moins il {çait fa profeffion : puifque fæ 
vie étant trop courte pour apprendre 
tout ce qu'il faudroit feavoir fur ce 
fajet, plus il a donné de tems aux au- 
tres chofes , plus il en a dérobé à l’étu 
de de la Medecine, & moins il fçait de’ 
ce qu'il devroit fçavoir : ce qui n’eft 
pourtant véritable que par rapport à la 
même perfonne ; car il peut arriver 
qu'un Medecin qui aura quelque con- 
noiflanec des belles Lettres, dont l’étu- 
de eftinutile pour la Medecine: fe fera 
encore plus appliqué à fa profeffion , & 
y fera plus habile qu'un autre Medecin: 
qui n'auroit aucune litterature. 

- La Science de la Medecine eft ce 
qui fait le Medecin ; mais elle ne fufht 
pas pour être bon Medecin , il faurcen- 
core beaucoup de jugement, comme 
j'ai déja dit. Car c’eft un Art où il fe 
prélente tant de difficultés & d’obfcu- 
rités , que fans une grande juftefle à. 
difeerner le vrai d'avec le faux , le bon 
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d'avec le mauvais ; on ne peut évitér 
de tomber en beaucoup de fautes. Il y 
a une très-grande quantité de maladies 
de diverfes efpeces, chacune defquelles: 
eft fouvent accompagnée d’accidens 
fort differens , qui demandent qu’on en 
varie la cure. L'âge, le fexe, la faifon, 
Ja conftitution finguliére de chaque 
perfonne ,auffi bien que fa maniére de: 
vivre, y apportent de grands change 
mens. | | 

Il y a des maladies qui paroifflent 
avec des fignes fi. équivoques , qu'il 
n'eft pas aife de les diftinguer. Il s’en: 
rencontre auf de compliquées , de: 
maniére que ce qui convient à l’une 
eft préjudiciable à l’autre. Il arrive des: 
maladies extraordinaires . on voit des 
fingularités dans les temperamens, qui 
demandent qu’on tienne une conduite: 
toute differente de celle qui convient 
ordinairement. On a fouvenr beau- 
coup de peine à deméler ce qui eft de: 
plus ou de moins dangereux ; on voit: 
qu’on rifque en donnant un remede, 
& qu'on rifque aufli en ne le donnant 
pas. On trouveen des maladies fort : 
differentes , des refflemblances qui font 
capables d'impofer aux plus judicieux. 


çæ 


fur la Medecine. 4#T 
En un mor, il n’y a poit de profeflion 
plus remplie de varieté & d’obfcurité,. 
il nyena point où il foit plus aifé de 
fe tromper , & où l'erreur foit d’une: 
plus dangereufe confequence, 

Il eft donc néceflaire pour éviter ces: 
écueils, d’avoir une grande prudence 
& un jugement très-folide. Car ces 
difhcultés que l’on rencontre tous les 
jours dans l'exercice de la Medecine, 
furpaflent la force d’un efprit médio- 
ere , & ce n'eft même qu'avec peine 
qu’un genie fuperieur fe rend capable 
de les furmonter.. 

Le jugement joint au fcavoir met 
un Medecin en état d'exercer fa pro- 
feflion, auffi bien qu’on peut l’exiger 
de lui; mais il eft à craindre qu’il ne: 
fafle prefque autant de fautes , que ce- 
lui à qui ces qualités manqueroient,. 


s'il n’a pas une probité aflez ferme & 


affez folide, pour n’être point ébranlé 
par les avantages qu’on retire, en exer- 
çant la Medecine, felon fes interêts, 
plutôt que fuivant l’utilité des malades. 
La plüpart des gens font entiérement 
incapables de connoître, fi un Mede- 
cin eft habile , ou s’il ne l’eft pas. Outre 
ccla ils font prévenus de quantité de 
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fauifes opinions fur les maladies & fur 
la maniére de les traiter : ainfi l’habi- 
Jeté n’eit pas un moyen pour leur plai- 
re ; on y réuflit mieux par la complai- 
fance, en donnant dans leur fens, & 
en s’accommodant à leur genie. De 
forte qu'en Medecine la fortune eft 
comme attachée à fe conduire avec 
beaucoup de politique, & à fçavoir 
s’infinuer avec adrefle dans l’efprit des 
gens. D'où vient que c’eft une maxime 
qui fe dit communément parmi les 
Medecins, & que plufeurs ne fuivent 
que trop au pied de la lettre ; #undus 
œnl? decipi, decipiatur ; le monde veut être 
trompé, qu'il le foit : ce qui fignifie que 
la plûparr du monde a detelles préven- 
tions fur ce qui regarde la Medecine, 
qu’il n’y a guéres moyen d’avoir l'efti- 
me & la confiance du public, à moins 
qu'on ne le trompe en donnant dans 
fon fens, qui d'ordinaire n'eït pas con- 
forme à ce qu'il y a de meilleur pour 
la fanté, 
. C’eft pourquoi pour fe bien mettre 
dans l’efprit de la plüpart du monde, 
il faut qu’un Medecin aille fouvent 
contre fon devoir, qui l’oblige de pref- 
erire toujours ce qu'il croit de plus 
utile. 
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utile. Or comme dans l’exercice des 
profeflions la principale vüâe que l’on 
a, eft de fe faire eftimer & rechercher, 
ces motifs engagent les Medecins qui 
n'ont pas une probité très-exaéte, de 
régler leur conduite fur les opinions 
de ceux avec qui ils fe trouvent, fans fe 
mettre beaucoup en peine de prefcrire 
ce quieft le plus avantageux aux ma- 
lades. Il eft vrai que leur complaifan- 
ce ne va pas jufqu’à donner leur con- 


 fentement à des chofes qu'ils jugent 


pernicieufes , cela feroit contre leur 
interêt ; mais s'ilne s’agit que du plus 
utile, & de ce qui l’eft moins , ils ne 
manquent pas de fe conformer à l’opi- 


nion de ceux qu'ils ont interèêt de mé 


nager, &par ce moyen ils fe les rendent 
favorables. D'où il arrive que quand 


 lés remedes qu'ils ordonnent font fui- 


\ 


vis d’un bon fuccès , ils ont en eux des 
gens qui exaltent leur capacité , & pr6- 
nent leur merite , l'amour propre les 
ÿ engageant affez , parcequ'une partie 
de l'honneur retombe fur eux: & lor(_ 
que la fuite des remedes eft fâcheule, 
ils font par la même raifon intereflés à 
prendre le parti de ces Medecins , ou du 
moins à ne les pas blâmer, 
Tome IL, E 
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Au contraire, fiun Medecin honnête 
homme s’oppole au fentiment de ceux 
qui approchent le malade, & que ce 
qu'il a jugé de plus utile vienne à ne 
pas réuflir , parceque les meilleurs re. 
medes n’ont pas toujours un boneffet, 
ceux qui n'approuvoient pas ce remes 
de , accufent le Medecin du mauvais 
fuccès , & fe déchaînent fouvent con- 
tre lui. Sile remede foulage le mala- 
de ,ils en donnent la plus grande 

artie de l'honneur à la nature, & ne 
Éidfens au Medecin que ce qu’ils ne 
peuvent lui ôter. Ainf il eft bien plus 
avantageux à un Medecin de fe con- 
duire Fa les préjugés de ceux dont 
il veut avoir l'approbation , que d'a. 
voir toujours en vûe la feule utilité du 
malade, 

Je veux croire qu'il ya peu de Me. 
decins qui ayent de ces lâches com- 
plaifances , en y faifant réfléxion , & 
qu'il n'arrive pas fouvent que de deffein 
formé ils ordonnent ce qu'ils croyent 
moins utile pour le foulagement du 
malade , préferablement à ce qui l’éft 
davantage ; mais il n’eft que trop or- 
dinaire qu’ils tombent dans cette fau. 
te, fans y prendre garde, s’y fentant 
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portés par un penchant quiles engage à 
ménager ceux dont ils veulent obtenir 
ou conferver la faveur. Plus occupés à 
leur plaire qu’à foulager le malade, 
ils fongent moins à guérir la maladie 
w'ils n'apprehendent de les choquer. 
Cet une fuite de l'amour propre qu'on 
remarque en tous les hommes , qui 
leur fait d'ordinaire négliger l’avanta- 
ge des autres , quand il entre en con- 
carrence avec'ieur interêt particulier. 
“On commet fouvent la même faute, 
en fe laiffant aller mal à propos aux 
préjugés des malades, qui font entêtés 
de certains remedes qui ne leur con- 
viennent pas , ou font prévenus contre 
les remedes qui leur font les plus utiles; 
quoique neanmoins la prudence oblige 
dé fe relâcher quelquefois la-deflus , 
& de s’accommoder à leur préoccu- 
pation, parcequ'une imagination étant 
vivement frappée , peut empêcher le 
bon effet d’un remede, & faire mieux 
réuffir un autre, qui par lui-même n’eft 
pas fi convenable. 

La probite eft une qualité fi effen- 
ticile pour être bon Medecin , qu'Hip- 
pocrate tout payen qu'il étoit, l'a mife 
dans la définition qu'il en donne : Le 
| ET 
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Médecin, dit-il, eff un homme de bien 
qui cf capable d'exercer la Medecine. En. 
effet quelle que foit fon habileté, 
quelque juftefle d’efprit qu'il ait pour 
{e bien fervir de fes connoiffances , s’il 
n’eft pas difpofé à réfifter aux motifs 
d'interêts , & aux autres paflions qui 
peuvent l'empêcher de fe conduire fe. 
lon fes lumiéres, le malade court au- 
tant de rifque entre fes mains , que s’il 
étroit moins éclairé. 

Mais quand la droiture de cœur fe 
trouve jointe dans un Medecin , à la 
fcience & à la juftefle d’efprit , il eft 
tel qu’on peut le défirer ; il fçait ce 
qui convient le plus aux malades ; il a 
la prudence de le mettre à propos en 
ufage, il eft toujours fur fes gardes, 
de peur que l’interêt ou quelqu’autre 
paflion n’offufque fes lumiéres, & ne 
l'empêche de s’en fervir. La principale 
fin qu'il fe propofe étant la guérifon 
des malades qu'il traite , c’eft-là qu’il 
tend direétement en ordonnant les re- 
medes , & par conféquent il prefcrit 
toujours ceux qu'il juge les meilleurs 
dans l’occafion préfente. 

Il eft fort éloigné de confeiller une 
plus grande quantité de remedes qu’il 
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rie fat , ou de ceux qui font fort com- 
polés ou chers , dans le deffein de faire 
plaifir aux gens qui ont interèt qu'on 
enufe de la forte, & qui tirant de-la 
du profit ,ne manquent pas de rendre 
la pareille en produifant le Medecin 
qui les fait gagner. Lorfqu'il étudie, 
il s'applique plus à ce qui ett utile pour 
la guérifon des maladies, qu’à acquerir 
les connoiffances aufquelles le caprice a 
attaché de l’eftime & laqualité d’habile 
homme :; il n’expofe pas fes malades à 
des effais témeraires , comme quelques- 
uns en tentent. pour tâcher de faire 
quelque découverte qui leur foitavan- 
tageufe. | 
. S'il lui eft arrivé de fe tromper en 
prefcrivant un remede qu’il reconnoît 
enfuite n'être pas le meilleur , il ne fe 


fait point une peine d'aller fe dédire , 


quelque mauvaife opinion qu’il donne 
par-là de lui , comme sil y avoit en 
cela une incertitude qui marquât de 
l'ignorance. Il régle plutôt fes vifites 
fuivant utilité des malades, que f{e- 


. Jon fes affaires. Il ne fait pas comme 


plufieurs qui négligent d'aller voir. 
leurs malades , ou dans le tems qu'ils 


font le plus mal, ou pendant l’effet des 


E 
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remedes, quand cela eft nécellaire, par. 
ceque le courant deleurs vifites les re- 
tient dans un quartier éloigné, 

Enfin l'attachement inviolable qu'il 
a pour s'acquitter du devoir de fa prof, 
feffion, dont il connoît toute l’impor- 
tance , lui fait avoir l’attention qu'il 
faut, pour empêcher qu’il n'arrive rien 
de fâcheux aux malades par fa faute. 


CHAPITRE IL 


Des moyens d'acquerir la Séiencé 
nécefaire a un Medecin. 


C OmmeE la juftefle d’efprit qu'il 
faut avoir pour être bon Medecin, 
eft une qualité plutôt naturelle qu'ac- 
quife , & que la probité néceflaire pour 
bien exercer la Medecine, ne deman- 
de pas qu'on en donne des régles par- 
ticuliéres , j’examinerai feulement ici 
les moyens, dont il faut fe fervir pour 
acquerir la fcience de la Medecine ; 
c'eft-à-dire la connoiffance de ce qu’on 
a trouvé de meilleur pour chaque oc- 
cafion où il s’agit de la fanté. 
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Il y a fur ce fujer deux erreurs quine 
font pas moins communes , qu'elles 
font oppofées au bon fens. L'une eft 
de ceux qui s’imaginent , qu'on peut 
devenir habile Medecin par fon expe- 
rience feule , ou du moins s'ils ne le 
penfent pas , ils fe conduifent comme 
s'ils le croyoient : car on voit des gens 
qui fans fe mettre en peine fi un hom- 
me s’eft appliqué à l'étude de la Mede- 
cine , & s'il a été inftruit par de bons 
Maîtres dans cette profeflion, ne font 
int de difficulté de lui confier leur 
vie, s'afurant fur fa prétendue expe- 
rience. L'autre erreur ne paroïît pas fi 
déraifonnable, mais elle n’eft pas moins 
faufle ni moins préjudiciable que Ia 
premiére ; c’eft celle des perfonnes qui 
penfent que pour s’inftruire de la Me- 
decine , il fuffit de lire les livres qui 
traitent de cet Art , & qu’ainfi après 
avoir donné un tems fufhfant à l'étude 
de ces Auteurs, on peut en aflurance 
exercer cette profeffion. 
Pour faire voir la faufleté de ces deux 
fentimens , je montrerai en premier 
lieu qu'il eft impoflible qu'un homme 
acquierre par fa experience feule, 


les connoiflances néceflaires à un Me- 
E iii 
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decin. Je prouverai enluite que quoi- 
qu'en hfanc les Traités qu'on a faits 
touchant la Medecine, on puille ap- 
prendre beaucoup de chofes utiles 
pour l'exercer , on n’eft pas neanmoins 
capable de remplir les devoirs de cetre 
profeffion , fi l’on n’y a pas été formé 
par de bons Maïtres, 

Ce qui a donné lieu de croire, qu'un 
homme par fon experience feule pou- 
voit {e rendre capable d’exercer la Me- 
decine, c’eft qu’on fçait que cette fcien- 
ce eft fondée fur les obfervations. Mais 
fi on y réfléchifloit bien , tant s’en 
faut que cette confideration portât à 
croire, qu'on puiffe par fon experience 
{eule acquerir les connoïflances nécef- 
faires à un Medecin , qu'au contraire 
elle devroit perfuader que c’eft une 
chofe abfolument impoñlible ; parce- 
que pour être bon Medecin, il faut fça- 
voir ce qu'on a découvert de plus utile 
dans chaque rencontre où il s’agit de 
la fanté ; & comme la diverfité des cas 
eft infinie , que pour chaque cas il faut 
un grand nombre d’obfervations | & 
que les occafons d’obferver ne fe pre- 
fentent pas comme on veut, ilfuit 
manifeftement que la vie d'un hom- 


fur la Medecine. 7 
me eft trop courte, fonefprit trop bor- 
né, les cas femblables trop rares, pour 
y faire lui feul beaucoup de découver- 
tes , fur lefquelles on puifle fe fier. 

Il fera aifé de fe convaincre de l’im- 

poffibilité qu’il y a de devenir Mede- 
cin par fon expérience feule, fi on fait 
attention à ce que j'ai dit dans le cha- 
pitre précedent, des connoiflances que 
doit avoir un Medecin. Il faut pre- 
miérement qu'il fçache l'anatomie: or 
quand un homme s’appliqueroit toute 
fa vie à cette feule partie de la Mede- 
cine, il n’y a pas de raifon de croire 
qu'il pût trouver par lui-même ; tout 
ce qu'on à découvert fur cette matiére; 
puilque parmi les Anciens qui s’y font 
particuliérement attachés , il y a eu 
tant de gens d’efprit qui n’ont pû faire 
les découvertes, qui ont été heureufe- 
ment faites dans le fiécle pale. 
. Ceux qui ont vû travailler les Ana- 
tomiftes, & qui ont remarqué la mul- 
titude & la délicatefle des parties qu’il 
faut trouver & débarrafler les unes 
d'avec les autres , fe perfuaderont aife- 
ment qu'on ne peut pas fans Maitre, 
découvrir ce qu'il eft néceflaire qu'un 
Medecin en connoifle, 
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Il eft encore plus difficile d’apprens 
dre de foi-même ce qu’on a découvert 
couchant les fonctions ; car outre qu’il 
faudroit connoître par l'anatomie la f- 
tuation , la liaifon, & la ftruéture des 
parties , il feroitnéceffaire auñi d’avoir 
fait un grand nombre d’obfervations , 
dont on ne doit pas croire qu’un feul 
homme foit capable de s’avifer, n’ayant 
été faites que par differens hommes , 
quoiqu'ils fuflent habiles gens , & ayant 
échappé àtant de grands Perfonnages 
de l'antiquité. del 
Mais quelque grande que foit la 
difhculté qu’il y a-d’acquerir par foi- 
même les connoiffances que doit avoir . 
un Medecin touchant l’état naturel du 
corps , c’eft peu de chofe en compa- 
raifon de celle qui fe trouve à décou- 
vrir ce qui regarde Îles dérangemens 
qui y arrivent. Car il n’eft pas dificile 
de trouver les occafons pour tâcher 
d'apprendre ce qu’on peut connoître 
par le moyen des {ens touchant l’état 
naturel du corps ; & d’ailleurs y ayant 
peu de varieté, il y a plus d’aflurance à 
pce fur ce que l’on obferve ; au 
ieu que les fonctions fe peuvent dé. 
regler en une infinité de maniéres , 
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& lescirconftances qui accompagnent 
les maladies font fi variées, qu'on à 
peine à trouver des maladies entiére- 
ment femblables, 

Ce n’eft qu'après les obfervarions de 
plufeurs fiécles , faites par un grand” 
nombre de perfonnes , qu’on a pü di- 
ftinguer les differentes ice de ma- 
ladies aufquelles on a donné des noms; 
comment donc un feul homme en 
pourra-t-il faire le difcernement ? com- 
‘ment pourra-t-ilreconnoître les fignes 
qui les caractérifent , ceux qui en mar- 
quent la longueur & ledanger,ceux qui 
font prévoir les accidens qui doivent 
arriver>comment pourra-t-il diftinguer 
les circonftances qui demandent de la 
variation! dans la cure , d'avec celles 
qui n'y apportent aucun changement, 

Enfin pour {e mêler de guérir les 
maladies , il faut connoître les remedes 
qui conviennent en chaque occafion, 
& c’eft ce qu'il ef abfolument impol- 
fible qu'un homme découvre par fon 
experience feule; car comme on n'en 
a pas trouvé jufqu’à prefent, qui fuf- 
fent infaillibles pour aucune efpéce de 
maladie , il faut au moins fçavoir ceux 
qui téufiffenc le plus fouvent : or les 
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cas femblables étant aufli rares que je 
l'ai dit, & la diverfité de ces cas étant 
infinie , il eft manifefte que cer lém- 
me ne pourra pas raffembler un nom- 
bre fufhfant d’obfervations , fur Pap- 
plication de tout ce qui peut être pro: 
pre à chaque forte de maladie dans 
toutes fes differentes circonftances, 
pour découvrir le remede qui y eft le 
plus falutaire. | 

Afin de mettre cette verité dans un 
plus grand jour , je crois qu'il eft à 
propos d’en donner un exemple ,& de 
choifir une des maladies les plus com- 
munes, qui eft la petite verolc, dont 
je vais faire l’hiftoire , c’eft-àa-dire, 
rapporter ce que l'experience en’ a fait 
connoître, &-de quoi tout le ‘monde 
convient , fans rien dire fur là maniére 
de la traiter , les fentimens n’étant pas 
uniformes fur ce fujet. On jugera par 
tout ce que j'en rapporterai, combien 
il à fallu d’obfervations pour connoître 
ce que l’on fçait touchant les fignes 
qui la diftinguent des autres maladies, &c 
ceux qui en marquent le danger,& tou- 
éhant lesaccidens qui demandent quel- 
que variation dans la mañiére de la trai- 
rer. Par-là on pourra être convaincu 


_ 
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qu'il n’y a pasde raifon de croire qu’un 


- homme puifle par fon experience feu- 


le en fçavoir autant qu'on en a dé- 
couvert , & qu'il eft/ néceflaire d'en 


 connoître pes entreprendre de traiter 


ceux qui 
Jadie, . , 

La petite verole eft une maladie af- 
fez connue de tout le mende, parce- 
qu'il n'y a guéres de gens un peu avan- 


ont attaqués de cette ma- 


 csenäge , qui n'en ayent été atta- 


qués. Elle commence par une fiévre 
précedée d’un friflon , laquelle dure 
jufqu’à la: fortie des puftules , qui d'or. 
dinaire paroiffent le quatriéme jour. 
A mefure qu’elles fortent la fiévre di- 


 minue, & celle enfin quand elles font 


entiérement forties ; ce qui arrive le 
cinq ou fixiéme jour. Les premiéres 
paroiflent au vifage , aux pieds & aux 
mains ; elles font rouges en fortant, 
& fort petites, mais elles croiffent en- 
fuite & blanchiflent en fe rempliffant 
d’une férofité ou matiére purulente. 
On peut regarder ces puftules com- 
me autant de petits abcés qui font cinq 
ou fix jours à venir en maturité : elles. 
dégenerent enfuite en une croute qui 
{ce détache & tombe. d'elle-même ; ce 
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qui arrive dans l’efpace de huit'ou dix 
jours. De forte que cette maladie eft 
ordinairement terminée au bout de 
vingt jours. 

Ce que je viens de dire doit faire 
juger que la petite verole eft caufée 
par une humeur qui étant mêlée avec 
le fang , y caufe la fiévre qui paroît 
d’abord. Cette humeur étant pouflée 
au dehors , la fiévre cefle; & enfin la 
maladie finit quand la matiére qui la 
caufoit étant defféchée, n’eft plus en 
état d'apporter aucun trouble dans le 
fang. IAE 
Cette maladie n’eft dangereufe qu’- 
autant qu'il furvient d’accidens qui 
empêchent la fortie des puftules, ou 
qui les font rentrer , ou enfin quand 
toute l’humeur qui caufe la maladie, 
n'eft pas fortie entiérement , & qu'il 
en celle affez au dedans pour troubler 
l'&œconomie du corps. 

Les perfonnes avancées en âge cou- 
rent plus de rifque que les enfans; le 
trouble & l’agitation de lefprit qui 
viennent de la peur ou de quelque au- 
tre caufe , rendent la maladie plus pe- 
rilleufe. Le danger eft plus grand pour 
ceux qui en font attaqués après quel- 
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que excès. Les fenimes sroffes ou nou 
vellement accouchées | celles qui ont 
leurs évacuations périodiques, font 

lus en peril que les autres. Cette ma- 

die eft plus funefte quand elle regne 
beaucoup , que quand elle eft moins 
commune ; elle eft aufli plus dangereu- 
fe en Efté & en Hyver, qu'au Prin- 
tems & en Automne. Quand le pour. 
- s’y joint en quelque tems que ce 
oit de la maladie , le malade court 
grand rifque. 

On diftingue dans la petite verole 
quatre tems qui font differens par la 
varieté des accidens qu’on y remar- 

que. Le premier tems eft comme le 
prélude de cette maladie, il dure jufqu'à 
ceque les puftules ARE le fe- 
condeft celui.de la fortie des puftules; 
le troifiéme eft celui de la maturation, 
pendant lequel les puftules meuriffent, 
c'eftà-dire que la matiére qui y eft, 
fe convertit en pus ; le quatriéme eft 
celui du déclin, durant lequel les pu- 
ftules fe defléchent , & les accidens 
de la maladie difparoiflent. 11 eft im- 
portant de bien diftinguer ces tems; 
parceque tel fymptome n’eft pas dan- 
gereux dans l’un, qui left beaucoup 
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dans l’autre ; & tel remede convient 
dans les derniers , qui feroit nuifible 
dans les premiers. 
Les fymptomes qui accompagnent 
le premier tems font un affoupiflement, 
une pefanteur & une douleur violen= 
te detête , des vomiflemens , quelque- 
fois une veille continuelle , un délire, 
des treflaillemens de tendons , de la 
difhculté à refpirer , une fuppreflion 
d'urine , le malade fe plaint d’une gran- 
de douleur vers les reins, il fencun pi- 
cottement par toute la peau, les yeux 
lui pleurent , le nez lui demange,, il 
éternue fouvent , les amygdales s’en- 
flenc & s’enflamment, principalement 
quand il fait froid , d’où fuit le mal 
de gorge; il furvient quelquefois une 
dde , un dévoyement , une hé. 
mortragie {oit par le nez foit par d’au- 
tres endroits ; les perfonnes avancées 
en âge font fujettes à de grandes fueurs; 
les enfans font fouvent attaqués de 
convulfons fi violentes, qu’on les croit 
prêts de mourir, mais elles ne font pas 
fi dangereufes que dans les autres mala- 
dies. L’urine eft d’ordinaire aflez fem- 
blabie à celle qu’on rend en fanté ; 
quelquefois elle eft chargée & fort 
IougC, 
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rouge , quelquefois elle eft claire & 
aqueufe. Il paroît rarement des taches 
de pourpre ou des petites veflies plei- 
nes d’une humeur féreufe dans ces com- 
mencemens, & quand cela arrive c'eft 
une marque d’un danger extréme. 

» La violence de la fiévre , le délire, 
la grande agitation &r autres pareils 
accidens qui femblent terribles , ne 
font pas Ît dangereux dans ces com- 
mencemens qu'ils le paroiflent, au 
contraire, quand le malade a peu de 
fiévre, que fon pouls eft petit &nean- 
mois fréquent , que les urines font 
claires 8 aqueufes , & que tout cela eft 
accompagné d’un délire tranquile, le 
danger eft fort grand. La dyfenterie, 
le dévoyement , les hémorragies , la 
Hat d'urine mettent le malade 
en grand peril ; dans ce tems-ci com- 
mé dans les fuivans. Quoique les fucurs 
paroillent diminuer les accidens , elles 
font toujours à craindre. 

* Le fécond tems qu'il faut remar- 
quer dans la petire verole, eft celui de 
l'éruption ou de la fortie. Elle arrive 
d'ordinaire le quatriéme jour , mais 
quelquefois les puftules paroiffent au- 
paravant , & quelquefois on ne s’err 
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apperçoit que le cinq ou fixiéme jour, 
& même plus tard. En fortant elles 
ne font pas plus grofles que des têtes 
d’épingle , elles croifflent enfuire &s’é- 
levent. 

La manière dont ces puftules for-. 
tent , donnent lieu de diftinguer de 
deux efpeces de petite verole. Dans 
lune , les puftules font diftinétes & fé 
parées, dans l’autre elles font confufes: 
& ramaflées. Elles ne different pas feu 
lement l’une de l’autre par la difpoñ- 
tion des puftules , mais encore par des 
accidens fort confiderables , & par le 
danger où elles expofent le malade. 

Les puftules féparées & diftinctes ne 
paroilfent que le quatriéme jour de la 
maladie ; elles fortent prefque toutes: 
‘dans la même journée , c’eft-a-dire, 
dans l’efpace de vingt quatre heures : 
Ja fiévre ne manque pas de ceffer alors, 
à moins qu'on n'ait fait quelque fau- 
te, & les accidens diminuent ou mê- 
me difparoiflent entiérement. L'appe- 
tit revient au malade ; il fait haie 
toutes fes fonctions comme en fanté. 
Ces puftules font d’un rouge vif, leur 
figure eft ronde , & elles s’élevent en 
pointe, | 
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La petite verole dont les puftules 
font confufes & ramañlées , eft accom- 
pagnée d'accidens fort differens. Ces 
puftules paroiffent le troifiéme ja t 
ou même dès le fecond , & quelque- 
fois dès le premier. Elles ne fortenc 
pas toutes en un jour ; il en fort beau. 
coup de nouvelles plufeurs jours de 
fuite ; de forte qu'ayant paru d’abord 
comme féparées & diftinctes , ‘celles 
qui furviennent s’uniffent aux premié- 


res, & font avecelles des puftules con- 


fufes & ramaflées. 

Dans cette efpece de petite verole 
la fiévre & les accidens perfiftent plus 
long-tems que dans la premiére forte; 
il furvient une falivation aux perfon- 


nes avancées en âge , c'eft-à-dire qu'ils 


rejettent une grande quantité de fali- 
ve, ce qui commence quelquefois dès 
que les puftules paroiflent , & conti- 
nue plufeurs jours. Les puftules n’ont 
s d'ordinaire une couleur fi vive, 
elles font plus petites , & moins éle- 
vées que quand elles doivent demeurer 
diftinétes & féparées. La fiévre fubf- 
fte fouvent après la fortie de cette pe- 
tite verole , aufli bien que les accidens 
fâcheux qui ont paru d'abord. Il fur- 
| Fi; * 
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vient quelquefois une difhculté d’uri- 
ner , qui fait que le malade urine fré- 
quemment , peu à la fois & avec dou- 
leur. Cette forte de petite verole eft 
plus dangercufe que l’autre , parceque 
les accidens y font plus fâcheux., & en 
plus grand nombre. Le pourpre s’y 
mêle auffi bien plus fouvent. 

Ce n’elt pas par les puftules qui font 
au corps, que l’on doit juger de quel- 
Je forte eft la petite verole , mais par 
celles qui font à la tête ; plus il y en 
a , plus le malade court de rifque ; plus. 
les puftules font grofles dès le com- 
mencement, plus on doitefperer qu’el- 
les feront diftinétes & {éparées. 

Les plus fâcheux fymptomes qui 
arrivent pendant ce fecond tems de la 
petite verole , font les hémorragies ; 
celle où l’on rend le fang par les uri. 
nes eft la plus dangereufe , &:il eft 
très-rare de voir des malades qui en 
réchappent; de forte que la petite ve- 
role accompagnée de cet accident , eft 
beaucoup plus perilleufe que la pefte. 
Il n'y a pas tout-à-fait tant de rifque, 
quand les malades urinent fréquem- 
ment & peu a la fois : neanmoins cette 
dificulté d’uriner eft toujours d’un très 
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funefte préfage. Pour la falivation , elle 
eft falutaire dans cette maladie ; plus 
elle eft abondante , moins on eft en 
danger. Cette confideration doit en- 
gager le malade , à en fupporter volon- 
tiers J’incommodité. La falivation eft 
fiutile dans les petites veroles où les. 
puftules font confufes, que le malade 
court grand rilque, fi elle ne vient pas. 

Le troifiéme tems dela petite vero- 
le eft celui de la maturation. C’eft le 
plus dangereux de cette maladie , & il 

meurt plus de malades dans ce tems: 
feul, que dans les trois autres enfem- 
ble. Vers le huitiéme jour les puftu- 
les commencent à blanchir, le vifage 
s’enfle & enfuire les mains :il furvient: 
d'ordinaire durant ce tems , quelques. 
mouvemens de fiévre ; plus elle eft vio- 
lente , & plus elle dure, plus le malade 
court de rifque. 

Dans la petite verole dont les pu- 
ftules font Dares , à mefure qu’elles. 
blanchiflent & qu’elles groffiffent , il 
{e forme autour un cercle rouge , & 
quand tout cela arrive le malade ré- 
chappe ordinairement. Mais quand les 
puftules ne-oroffiffent pas, & qu'au 
çonrraire elles. s'abbaiflent, & qu'il ne 
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fe forme pas de cercle rouge , le ma 
lade palñle en peu de tems d'un état 
tranquile où tout paroifloit en füreté, 
dans un autre bien different ; il fe fent 
RES il s’agite, il s’inquiéte , fon 
efprit fe trouble, il urine peu & fré- 
quemment , il meurt enfin bien - tôt 
après , à moins qu'on ne remedie 
promptement à de fi terribles fympto- 
mes, ce qui eft fort difhcile. K 
La caufe qui empêche cette forte 
de petite verole de meurir comme il 
faut, & qui fait naître tous ces acci- 
dens , n’eft autre pour l’ordinaire que 
les fautes qu'on a faites dès le com- 
mencement de la maladie , car quand 
on fe conduit bien d’abord, il eft très 
rare qu'on meure de cette petite ven 
role, 
Quand les puftules font confufes & 
ramaflées , le malade ne tourne pas 
d'ordinaire fi promptement à la mort, 
mais ce malheur arrive bien plus fou- 
vent dans cette forte de petite verole, 
&principalement vers l'onziéme de la 
maladie, qui eft le jour où la falivas. 
tion celle le plus ordinairement ; f elle 
s'arrête plutôt, ou fi après qu’elle eft 
arrêtée l'enflure du vifage ne fubfifte 


| 
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encore quelque tems, & que celle des 
mains n’augmente , comme il arrive le 

lus fouvent, ou qu'ilne furvienne un 
Aux d'urine , ce qui eft plus rare , le 
malade ne manqué guéres de mou 
rit. 

Lorfque la falivation cefle & qu'un 
dévoyement prend fa place, il y a tout 
lieu de craindre pour le malade. Il n’y 
a pas moins de danger lorfque la fali- 
vation eft peu abondante, & qu’elle ne 
dure guéres. Mais tant qu’elle fubffte 
8: qu'elle vient en abondance , il eft 
très.rare qu'il furvienne rien de fà- 
cheux. « 

Les accidens qui arrivent quand la 
falivation n’eft pas aflez abondante, 
ou qu'elle ceffe trop tôt , font l’aug- 
mentation de la fiévre , l’afloupifle- 
ment profond , ou bien les veilles con- 
tinuelles , le délire & la difhculté de 
refpirer : il arrive aufli des hémorra- 
gies , & des difhcultés d’uriner pendant 
la maturation de cette petite verole, qui 
ne font pas moins dangereufes que dans 
les autres tems. | 

Le quatriéme tems qu’on. diftingue 
dans la petite verole eft celui du dé- 


clin. Lorfque les puftules font bien 
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forties , & qu’elles ont meuri comme 
il faut , elles fe féchent peu à peu & 
tombent enfuite ; s'il refte encore 
quelque facheux fymptome, il difpa- 
roit en peu de tems. Mais s’il y a en- 
core dans le fang une partie confide- 
rable de l’humeur qui fait la maladie, 
ne trouvant plus d'iffue par les puftu- 
les qui font defléchées ; & n’étant point 
évacuée par ailleurs , elle caufe du dé- 
fordre , & produit les mêmes accidens 
qu'on voit arriver dans Îles autres 
tems. 

Cet abregé de l’hiftoire de la petite 
verole , fufht pour faire voir qu'utr 
homme ne peut pas découvrir par lui- 
même, ce qu’un Medecin eft obligé de 
fçavoir , pour être capable de bien 
traiter cette maladie ; puifque la gran- 
de diverfité des accidens donton vient 
de voir qu’elle eft accompagnée , de- 
mande fouvent qu’on en varie la cure, 
& puifqu'un homme ne peut jamais 
faire aflez d’obfervations pour décou- 
vrir par lui - même, tout ce qu'il eft 
le plus à propos de faire dans chaque 
occafion, On peut dire la même chofe 
de la plûpart des autres maladies ; car 
élles font accompagnées d’accidens 

auffi 
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aufli variés, que left la petite verole. | 
Il y en a même beaucoup qui le font 
encore davantage. 

Pourêtre en état de bien traiter la 
petité verole felon les fymptomes qui 
l’accompagnent ,il faut pouvoir diftin- 
guer les circonftances qui marquent du 
danger d'avec celles qui font favoraz 
blesyafin de remedier aux premiéres, 
& d'en détourner, s’il fe peur ,les fà- 
cheufes fuites ,'& afin de ne pasappor- 

ver d’obftacle à celles qui font utiles, 
Sy parexemple ; ne fçachant pas que 
la falivacion et falutaire, dans l’efpé- 
scede petite verole dont les puftules 
ont confufes & ramallées , on entre 
prenoit d'arrêter par quelque moyen 
cette falivation, on coutroit grand 
sifquerde fairetmourir le malade, fipar 
malheur poux lui on:venoit à bout de 
“la faire cefler. | 
… Quand cette falivation s'arrête d’el- 
le-même , & que les picds &les mains 
enflent, fi lon ignoroit que ce fymp- 
tomereft avantageux, & qu'on appli- 
-quât fur ces parties des remedes qui 
conviennent à l'endure , il y auroit à 
craindre: qu'il: n'arrivât beaucoup de 
-défordre. Au contraire, fil'on ne con- 
Tome IL. G 
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noifloit pas quels font les accidens qui 
marquent du danger, on pourroit né 
gliger de prendre les moyens nécefai- : 
res pour détourner les fuites fâcheules 
dont on eft menacé. | 
Mais pour fçavoir ice qui eft à crain- 
dre & ce qui donne lieu d’efperer dans 
un fi grand nombre d’accidens qui ac- 
compagnent la petite verolé , combien 
at-il fallu d’obfervations > Un feul 
homme peut - il rencontrer pendant 
toute fa vie aflez d’occafons pour re- 
connoiître quels font les :fymptomes 
funeftes , & quels font les falutaires? 
puifqu'il y en a beaucoup entre ceux 
que j'ai marqués , qui fe trouvent à 
peine une fois dans: cent malades atta- 
qués de cette maladies 4} - 
Pour juger du danger d’un fympto- 
me , il faut ordinairement l'avoir vüû 
plufeurs fois dans la même efpéce de 
maladie , autrement on n’en pourroit 
rien conclure d’aflüré ; car il y a des 
maladies où tel fymptome eft dange- 
reux , qui eft favorable dans'd’autres. 
L’hémorragie eft perilleufe dans la pe- 
tite verole, elle eft falutaire dans des 
fiévres & dans les inflammations , à 
moins qu’élle ne loit-exceflive. Le dé- 
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voyement eft utile fur la fin de plu- 
fieurs maladies, & il eft d’un mauvais 
_préfage ; quand-il faccéde à la faliva- 
tion qui accompagne la petite verole, 
dont les puftules font confufes. C'eft- 
pourquoi il. eft snéceflaire d’avoir ob. 
fervé bien des fois les mêmes accidens 


dans la même elpéce de maladie, pour 
» juger par doi-même s'ils y fonc {alu- 


taires:ou dangereux ,à moins qu'ilsne 
foient par eux-mêmes, ou peu confidé- 
rables ,ou-fort à craindre. 
Il ya encore plus de difhculté à dé. 
couvrir. quels font des remedes qui 


conviennent le plus dans tous les cas 


d'une maladie , lefquels demandent 
quelque variation dans la cure , com- 
me font la plüpart dés accidens , que 
j'ai dit qui menacent de quelque dan- 


- ger dans la petite verole ; puifqu’il y 


en a qu'on rencontre à peine une fois 
dans cent malades qui en font atra- 
qués. | | 
Pouravoir un nombre {uf#ifant d’ob- 
fervations; afin de pouvoir connoître 
quelieft le remede le plus convenable 
sen cettetoccafion , il fandroit en avoir 
dau moins rencontré ue centaine de 
* cas {emblables, pour compareries effèts 


| Gi 


76  Reflexions critiqnes 

des differens remedes ; car fans cela 
onne peut pas juger raifonnablemenc 
quel eft le remede qu’on doit préferer. 
Il feroit donc néceflaire d’avoir traité 
au moins dix mille malades attaqués 
de cette maladie , avant que de pou- 
voir découvrir par foi-même , quel 
remede convient le plus dans le cas 
dont il s’agit. Or il n'y a point de Me- 
decin, quelque employé qu’il foit , qui 
ait traité un fi grand nombre de ma- 
lades attaqués de la petite verole , ou 
même de quelque autre maladie que 
ce foit. Un homme ne peut donc pas 
découvrir par fa feule experience, ce 
qui réuflit le plus en de telles occa- 
fions. 

Quand on voudroit fe contenter d’un 
nombre moins grand de ces fortes de 
cas femblables, pour juger de ce qui 
y eftle plus utile , on auroit de la peine 
a ramafler un nombre un peu conf- 
dérable d’experiences fur les cas quine 
font pas fort communs , & fiquelqu’un 
y parvenoit par fes foins & par fon 
exactitude à rechercher les occafons 
de faire cette découverte pour quel- 
que maladie , il ne pourroit y être ar- 
rivé que dans un âge fort avancé , & 
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au préjudice de beaucoup de malades 
qu'il auroit traités , & à qui il auroit 
donné des remedes fans {çavoir s'ils leur 
étoient propres, | 
Quoiqu'il ne foit pas fi difficile de 
trouver les remedes les plus convena- 
bles dans les cas plus communs’, il ne 
laiffe pas d’y avoir beaucoup de difh- 
culté ; parceque fuppofé qu'entre cent 
malades attaqués de la petite verole, 
il s’en rencontre fix, huit, où même 
dix dans qui on remarque de certains 
accidens |, comme pour «découvrir quel 
remede eft le plus utile, on ne peut 
guéres s’aflurer fur fon experience feu- 
le , qu'on n'ait au moins une centaine 
d'obfervations en des cas femblables , 
parcequ'il faudroit faire la comparai- 
fon de pluficurs remedes ,& avoir plu- 
fieurs obfervations fur chaque forte, 
il s'enfuit qu'il faudroir avoir traité 
plus de mille malades attaqués de cet- 
te même efpéce de maladie, pour re- 
connoître quel eft le remede qui réuf- 
fit le plus bis Or il eft manifefte 
qu'un homme ne peut pas faire par 
lui-même un aufli grand nombre d’ob- 
fervations , pour découvrir ce qui con- 
vient le plus dans chaque efpece de ma- 
ladie, G iij 
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Cela paroîtra d'autant plus impofi- 
ble, qu'il arrive fouvent que-dans tou- 
te une année un Medecin fort employé 
ne rencontre que peu où même point 
du tout de maladie d’uné certaine ef- 
pece:, quoique d'ailleurs elle ne:foit pas 
raréi J: arr 
-!Ce'qui prouve encore qu'ilkn’eff pas 
poffible à un homme , de faire: par lui- 
même un: afflez grand nombre: d’expe- 
riences, pour {çavoir ce qu'ileftle plus 
à propos de faire en chaque occafñon 
où il s’agit de la fanté, c’eft qu'il ne 
peut pas: évirer qu'il n’y aitbeaucoup 
de fes obfervations qui foient faufles, 
les malades ou ceux qui les: appro- 
chent , changeant fort fouvenr quelque 
choice aux ordonnances des Medecins 
qui les traitent. TT, | 

Puifqu'un Medecin doit fçavoir ce 
qu’on a découvert de plus convenable 
dans chaque occafion où il s’agit de la 
fanté , & que larvarieté de ces cas eft 
prefque infinie, puifqu’il faut un grand 
nombre! d'obfervations pour chaque 
difference de maladie qui demande dela 
variation dans la cure , il eft mamifefte 
que la feience d’un Medecin doit être 
fondée fur uncinfinité d’obfervations;& 
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qu'ainfila vie d'un homme étant trop 
courte pour et faire un fi grand nom 
bre:, il ne peut connoître par fa pro- 
pre experience , ce qui convient le 
plus dans chaque cas. 

Quand ‘un homme pourroit vivre 
affez long-tems pour faire autant d’ob. 
fervations qu'il feroit néceflaire , afin 
de connoître par fon experience ce qui 
réuflit le plus fouvent dans chaque oc- 
cafion , le peu d’étendue de l’efpric hu- 


main feroit encore un obftacle , qui 


empècheroit d’enrerirer l'avantage que 
cette longue experience pourroit pro- 
curer ; caf comme:on he tIQUVE pas 
à point nommé les accafons de faire 
ces!.experiences:, il faut attendre que 
ces occafons fe préfentent ;il en vient: 
tantôt d’une forte, tantôt d’une autte ;: 
ainfi il-faut comparer ce qu’on voit en 
E / 
uñ jour avec ce qu'on à remarqué au- 
paravant, & même dans des tems foit 
éloignés ,:& cela fur une infinité de cas 


 differenss: :. ed 


Mais’ quelqu'un a-t-il un efpritaflez 
vafte pour s'appliquer à une fi grande 
quantité de chofes > quelqu'un a-t-il 
une memoire afez fidelle pour les re 
tenir afin d'en faire une comparailon 

G üij 


SO  Refiexions critiques 

aflez juite pour s’aflurer de ce: quicon- 
vient le plus dans toutes les efpeceside 
maladies, & dans toutes les diffcren- 
tes circonftances qu'on y remarque en 
exerçant la Médecine ? 

S'il fe préfente des difficultés auffi 
infurmontables | pour fcavoir ce :qui. 
convient le plus dans les maladies dont 
l'elpece eft bien cara@érifée , à caufe 
de la multitude des circonftances diffe. 
rentes qui les accompagnent, com- 
ment un homme pourra-t-il découvrir 
ce qu'il faut faire dans les maladies 
dont l’efpece n’eft pas bien connue, 
parceque les fignes en font équivo- 
ques , ou dans celles qui font extraor-. 
dinaires , ou dans les maladies compli- 
quées , dans le traitement defquelles il 
faut qu’on ait recours aux préceptes gé- 
neraux, ne pouvant pas avoir de précep: 
tes particuliers pour ces cas la? | 

C'eft pourquoi pour devenir  bom 
Medecin par fon experience feule, ik 
faudroit non feulement qu'unhomme 
vécütplufeurs fiécles, on pourroitmèê- 
me dire plufeurs milliers d'années, , al 
feroit encore néceflaire qu'il eût un 
efprit au deflus de tout ce que les hom- 
mes en ont jamais eu. Il eft donc évi- 
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dent qu'il n'ya pas de raifon de croire 
que la vie des hommes étant fi courte, 
& leur efprit fi borné, il yen ait au- 
cun qui puifle acquerir par lui-même 
les connoïiffances qu’il faut avoir pour 
être bon Medecin. 

La difhculté qui fe trouve à appren- 
dre la Medecine par la feule le&ture 
des Auteurs qui en ont traité, n’eft 
guéres moins grande que celle que je 
viens de faire voir, qui {e rencontre à 
devenir bon Medecin par fon expe- 
rience feule. On en fera aifément con- 
vaincu fi l’on fe rappelle ce que j'ai dit 
dans le huitième chapitre de la pre- 
miére Partie de ces Réfléxions , tou- 
chant les Livres qui traitent de la Me- 
deciné. J'ai montré que les Auteurs 
font fi pleins d’obfcurités, d'incertitu- 
de ; & même de faufletés ; qu'on ne 
peut pas éviter de faire beaucoup de 
fautes , quand on n’a point d’autres gui- 
des. | | 
La Médecine eft proprement une 
feience de faits n'étant établie que fur 
les obfervations ; on ne peut donc pas 
difcerner par la feule lumiére de la rai- 
fon, ce qu'il y a de vrai & de faux, 
dé bon & de mauvais dans les Livres 
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que les Autéurs eñ ont écrit , comme 
on peut faire a l'égard des Traités qui 
regardent les autres Sciences , qui font 
fondées fur les connoiflänces naturel- 
les. Dion" 25) 
Mais afin de convaincre entiérement 
ceux qui s'imaginént que pour devenir 
Medecinr, il fuffit de lire:les Livres de 
Medecine, je fuppofe qu’un. homme 
qui-n’a aucune connoiflance de cet 
Art, veuille l'apprendre par ce-moyen, 
Quel Livre prendra-t1k d’abord:2.Les 
uns font. bons ; les autres. fort mau- 
vais ; s’iln’eft pas conduit par une per 
fonne éclairée, il pourra auffi-tôt choi- 
{ir un des derniers qu’un des premiers; 
ainfi il court rifque de fe donner! beau 
coup de peine poutapprendreune mau 
vaife doûrine ; qui feroit fort préjue 
diciable à ceux qu’il voudroit traiter, 
fuivant la méthode qu’il y auroit ap- 
prife. Je veux bien: neanmoins qu'il 
prenne d'abord quelqu'un des bons 
Auteurs, foit par hazard foit autrement, 
par exemple , Hippocrate , dont les 
Ouvrages paflent géneralement pout 
les meilleurs qu’on ait faits fur la Me. 
decine. Mais quoiqu'on y trouve un 
grand nombre d’inftruétions :fortu ti. 
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les pour la guérifon des maladies , il y 
a beaucoup de chofes dans les écrits 
qu'on lui attribue, où lAuteur s’eft 
trompé, outre qu'étant fouvent très- 
difhcile à entendre, ileft fort aifé de 
prendre un {ens pour un autre ; ainfi 
l’on court rifque de manquer quand 
on-le fuit. pour la cure des maladies , 
même dans ce qu'il a dit de plus aflu- 
ré, à moins qu'on ne foit certain de 
l'entendre comme il: faut. 
D'ailleurs , commie j'ai dit au cha: 
itre huitiéme de la premiére Partie, 
Loir que les corps ayent fouffert des 
changemens confiderables depuis qu'il 
a vécu , foit que la difference du cli- 
mat où ilka exercé la Medecine , .de- 
mandât que les maladies fe traitalfent 
d’une autre manière que dans celui où 
nous fommes, foit pour quelque autre 
raifon , on fcroit nivèct des fautes, 
fi: on obférvoit de point en point les 
préceptes que donne cet Auteur. De 
plus il, y a beaucoup de maladies aflez 
fréquentes à prefent , dont Hippocrate 
n’a point parlé. Quand donc on pofe- 
_deroit parfaitement bien fes écrits, ce 
qui demandeun tems bien long &une 
grande application , on feroit nean- 


4 
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moins incapable de traiter ces mala- 
dies. Outre cela il ya des chofes dont 
la connoiffance eft néceffaire à un Me: 
decin , & dont Hippocrate n’a point 
fait de mention; par exemple, les dif. 
ferens changemens qui arrivent au 
pouls dans les maladies , lefquels il eft 
d'une grande importance de fçavoir 
bien diftinguer , parcequ’ils fournifflent 
beaucoup d'indications qu’il faut fui- 
vre. Mais comme perfonne ne foutient 
qu’il fuffife de s'être appliqué unique- 
ment à l'étude de cet Auteur ou de tel 
autre que ce foit, pour être bon Me- 
decin , ikn'eft pas néceflaire d’en dire 
davantage là-deffus, 

Si. l’on pafñle de l'étude des Livres 
d'Hippocrate à la lecture des autres 
Traités de Medecine , il fe prefentera 
de nouvelles difficultés, à caufe de lex: 
tréme diverfité des fentimens dont on 
ne peut difcerner la verité .que par 
l'experience | & lon fera dans un pa: 
reil embarras chaque fois que Fon 
changera d’Auteur ; la plüpart fuivant 
des fiftèmes fort differens les uns des 
autres ; fur lefquels neanmoins ils 
établifferit leur doétrine : car c’eft 
par leurs fiftèmes qu’ils expliquentles 
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fonctions du corps , la nature & les 
caufes des maladies ; c’eft aufli par là 
qu'ils prétendeng découvrir les moyens 
de les guérir. 

Les Auteurs ayant pris differentes 
routes, celui qui prétend fe rendre ca- 
pable d'exercer la Medecine par l’étu. 
defeule, ne fera pas peu embarraffé à 
choifir la voye qu'il doit fuivre. : En 
effet auquel s’arrêtera-r-il des fiftêmes 
qu'il rencontrera dans les Auteurs ? En 
prendra-t-il un au hazard » Il agiroit 
d’une maniére bien oppofée au bon 
féns , en fe déterminant ainfi à une 
régle qu’il prétendroit fuivre pour la 
guérifon des maladies. Se choilira-t-il 
un fiftéme:par raifon ? Comme il ne 
peut yen avoir qu’un de véritable, & 
que tous les autres fontfaux , pour 
faire ce choix avec un jufte difcerne- 
ment , il feroitnéceffaire de les exami- 
ner tous à fond les uns après les au- 
tres , & d'en faire une exacte compa- 
raifon , afin.de préferer celui qui paroï- 
troit le mieux établi, & le plus con- 
forme à la nature. ni: 

Mais la multitude des fiftêmes eit fi 
grande , que la vie d’un homme n’eft 
pas aflez longue pour faire certe dif. 
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cuffion ,& pourramaflerun aflez grand 
nombre d’experiences pour décider ju- 
fe : & quand même: quelqu'un vou- 
droit l’entreprendre , après y avoir em- 
ployé un tems confiderable , il ne man- 
queroit pas d'en reconnoïitrela vanité, 
s'il avoit de la juftefle d’efprit, & plus 
il s’y appliqueroit , plus il en feroit 
convaincu , parcequ’il verroit qu'ils ne 
font guéres mieux fondés les uns que 
les autres, étant tous établis fur des 
fuppoñtions. C’eft pourquoi: il m’au< 
roit pas lieu de croire l’un plus ‘veri- 
table que l’autre. Ta 
Mais il n’entreroit dans ce fentiment, 
qu'au cas qu'il ne fe fût pas laïffé pré- 
venir d’abord pour quelqu'un des fiftè - 
mes , comme il arrive d'ordinaire à 
ceux qui les fuivent ; car ce-n’eft pas 
qu'ils ayent comparé aux auttes celui 
qu'ils ont embraflé, &-que par là ils 
ayent connu qu'il étoit mieux fondé 
en raifons ; mais c’eft, ou qu’ils en ont 
été inftruits dès qu'ils ontucommencé 
de s'appliquer à la Medecine ;ouqu'ils 
fe font attachés à quelque Medecin 
qui en étoit préoccupé, ou quand c’eft 
un nouveau fiftème , la grace de la nou- 
véauté leur a fufi pour l'embraffer, 
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1 #Si celui quitétudie les ‘Auteurs de 
Medecine ; vouloit ne fe conduire que 
par raifon, après s'être donné la pei- 
ne d'examiner leurs fiftêmes , il ne 
pourroit fe; déterminer à en fuivre 
aucun. Ainfi-rout le fruit qu'il retire- 
voit de fon travail & de fon applica- 
tion , ce feroit de s'être rempli latête, 
de quantité d'opinions de gens qui ont 


_ voulu deviner ce qu’il y a de caché & 
d’infenfible dans le corps humain. Et 


comme pour fçavoir toutes les folles 
idées qu'ont eu les Alchimiftes tou- 
chant l’Art prétendu de faire de l'or, 
on ne feroit pas plus capable d’en faire 


en effet , de même un Medecin ne fe- 


roit pas plus propre à traiter les ma- 
Jades , pour avoir pris la peine de con- 
cevoir & de retenir les imaginations 
‘qu'ont eu les Auteurs , par lefquelles 
ils ont prétendu découvrir les caufes 
cachées & infenfbles de ce qui fe paf- 
ferdans le corps, foit quand il eft dans 
fon état naturel, foit quand il y eft ar- 
tivé du défordre , & par lefquelles ils 
ont efperé de parvenir à la connoiflan- 
ce de ce qui peut conferver ou réta- 
blir la fanté dans chaque occafion. Car 
quelques ingenieufes que foient les 
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explications que les Auteurs ont ima- 
ginées touchant ce qui fe pañle dans le 
corps, & qui dépend de fes parties 
infenfibles , & touchant la convenance 
ou la difconvenance qu’il y a de la na- 
ture des remedes avec celle des mala- 
dies ; ce font toujours des imaginae 
tions. 
Ce feroit donc un tems perdu que 
celui que donneroit à l'étude des fifte- 
mes ,un homme qui prétendroit {e ren- 
dre habile Medecin par la feule leétu- 
re des Livres de Medecine , fuppofé 
qu’il voulût faire un bon ufage de fa 
raifon; parceque ne prenant pas ces 


fiftèmes pour regle de ce qu’il doit fai 


re dans la cure des maladies, ce qu'il 
en auroit appris ne lui ferviroit de 
tien. Ainfi tout l'avantage qu'il pour- 
roit retirer de l'étude des Auteurs , ce 
{eroit premiérement de fcavoir ce qu’ils 
contiennent d’aflez afluré touchant l’é. 
tat naturel du corps & fes fonctions ; 
en fecond lieu , ce qu'ils ont écrit fix 
les fignes qui diftinguent les maladies, 
fur ceux quien font prévoir les fuites, 
& fur les circonftances qui les accom- 
pagnent; enfin d’avoir appris les pré- 
ceptes qu'ils donnent pour la confer- 


vation 
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vation de la fanté , & pour la cure des 
maladies. 

Quelque utile que lui für cette étu- 
de , il ne feroit pas capable d'exercer 
la Medecine , s’il ne {çavoir que ce 
qu'il en auroit appris dans les Eivres; 
car quoiqu'on trouve dans les Auteurs 
tout ce qu'on a découvert par les fens 
touchant l’état naturel du corps & fes 


fonétions, on ne laiffe pas d’avoir be- 


L 


foin d’un Maître qui en facilite l’intel- 
ligence , & qui faffe éviter les erreurs 
où l’on pourroit fe laiffer aller. Mais 
ce fécours eft beaucoup plus néceflaire 
pour ce qui regarde les fignes des ma 


_ Jadies, & plus encore pour diftinguer 


les bons & les mauvais préceptes que 
les Auteurs ont donnés pour les gué- 

Tir. À 
Pour avoir ure connoïiffance bien ju- 
fte des fignes qui diftinguent les mala- 
dies, & de ceux qui en marquent les 
fuites: comme il eft néceflaire qu’un 
Médecin les fçache:, il ne fufhit, pas 
d'avoir vü ces fignes décrits dans les 
Auteurs ; il eft impoflible de les bien 
connoître par les defcriptions qu’on y 
en donne», quelques exactes qu'elles 
foient nil faut encore les avoir vûs | 
Tome IT. H 
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dans les inalades ; & l’on ne peut gué- 
res parvenir à cette connoiflance fans 
laide d’un Maître qui les faffe remar- 
quer,-lorfqu'on les voit dans les fu- 
. jets. Par exemple, on connoîtra bien 
mieux les differences qu’on :obferve 
dans le pouls, quand un Medecin ex- 
perimenté les fera remarquer dans les 
malades , que par toutes les explica- 
tions qu'on en peut trouver dans les 
-Livres. Ce quin’eft pas feulement né- 
ceffaire pour ces fortes de fignes, mais 
encore pour bien connoître une gran- 
-de partie des maladies qui font difhici- 
les à diftinguer, & fur tout celles qui 
“ont beaucoup de rapport avec d’autres, 
&x fur lefquelles on peut aifément fe. 
tromper. AU el 
Le fecours d’un habile Medecin eft 
donc nécefaire , pour fe bien fervir 
des connoiflances qu’on a tirées de la 
leéture des Auteurs fur les fignes des 
maladies , quoique ce qu'on y. trouve 
fur ce fujer foit le plus affuré de tout 
ce qu'ils ont<crit. Mais ce fecoursieft 
encore bien plus important ‘pour di- 
ftinguer les bons préceptes qu'ils don- 
nent pour la guérifon des maladies , 
d'avec les mauvais qui font en beau- 
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coup plus grand nombre ; car les feu- 
les lumieres de la raifon ne fufhfent 


| pas pour en faire le difcernement. 


On voit, par exemple , dans un Au- 
teur que le fang de boudin eft propre 
pour la pleurefe ; il eft impofhible de 
découvrir par la raifon feule , fice pré- 
cepte et vrai ou faux ; car pour celail 
faudroit fçavoir à fond la nature de 


Ha pleurefie, connoître la nature du re- 
P ; 


— 


_imede:, & juger par là de la convenan- 


ce qu’auroit ce remede pour. rétablir 
le défordre en quoi confifte la pleure- 
fie ais comme la nature de cette 
maladie auffi bien que celle de toutes 
les autres, dépend: d’un certain vice 
des parties infenfbles qui compofent 
les folides'& les fluides ducorps, & 
que la nature du fang de bouctin dé- 
pend de la configuration, de Ha fitua- 
tion , & des autres qualités des parties 
infenfiblés dont il eft compolé ; tout 
céla étant impénetrable: à Pefprit hu: 


Main , il eft abfolument néceflaire de 
recourir à l'experience | pour fçavoir fi 


le fang de bouétin convient dans les 
pleurefies. | 


Ce n’eft pas une difcuffion facile à 


_ fâiré que detrouver par experience à 


Hi 


ww 
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quelles fortes de pleurefies , &: dans 
quelles circonftances convient le fans: 
de bouétin ; il n'eft pas necefaire d’en, 
rapporter d’autres preuves, que celles 
dont je me:viens de fervir, en:parlant 
de la manière de découvrir par expe- 
rience , les rernedes. qui font propres. 
pour les differens fymptomes quiar- 
rivent dans la petite: verole. | 
Il n’eft pas poffible à un homme. d’en- 
trer dans une figrande difcuffion pour 
tous les préceptés qu'il trouve dans.les 
Auteurs afin de connoïître s’il peut les 
fuivre en aflurance, parcequ'il s’y ren: 
contre lamême difhculté de. découvrir 
par experience ce qui réuilit le plus en 
chaque occafon, ce qui eft ; comme je 
Fai fait voir, une chofe impoffble à 
un homme feul. Il eft. donc manifefte 
que: pour diftinguer, les bons préceptes 
d'avec les mauvais il. faut avoir .re- 
cours aux Jumieres des Medecins. {ca 
vans. & confommés dans la pratique de 
la Medecine: :::... Maé héi citer 
Quoiqu'il foit conftant qu’on ne:puil. 
fe pas {e rendre capable d’exercer la. 
Medecine par l'étude feule des Traités 
qu ox à compofés fur.ectte Sciencey, il 
me faut pas. croire pour cela: quesla-lez 
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Œure en foit inutile. Bien loin d'en 
pense ce jugement , on doit être per- 
uadé qu'il eft abfolument nécellaire 
de lire les bons Livres de Medecine 
poursêtre bon Medecin : car c’eft une 
erreur de penfer qu’on puïle s’inftruire 
comme: il faut, en fuivant feulement 
un habile Medecin dans la vifite de fes 
malades ; quand on pañeroit la plus 
-grande partie de.fa vie dans cet exer- 
cice,,on ne, pourroit acquerir qu'une 
très-petite partie des connoiflances né- 
ceflaires , pour bien s'acquitter des de- 
voirs de cette profeffion. 
. Outre qu'en accompagnant un, Me- 
decin dans la vifite de {es malades, o 
n'acquerroit. pas. la, connoiflance. dé 
Pératnaturel,du corps: humain &: de 
{es fonétions , laquelle neanmoins .eft 
néceflaire à un, Medecin , c’eft qu'on 
ne, pourroit apprendre que très-impar- 
faitement.ce.qui.regarde, les maladies; 
car les, varietés qui s’y.rencontrent font 
telles ;: qu'on a peine à trouver des-cas 
femblables en toutes-leurs circonftan- 
ces effencielles, &.la multitude qu'il y 
a de ces cas differens.eft fi grande, que 
Jon ne, pourroit pas fe, mettre dans 
- Fefprit ce: qu'on verroit faire.au Me 
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decin, à caufe de la quantité des cir- 
conftances qui demandent de la varia- 
tion dans la cure de chaque efpece de 
maladie. | Su ab 
Ce qu'un Medecin ordonne pour le 
foulagement des malades , devantêtre 
fondé fur quelque précepte ou partie 
culier ou general, on n’eft pas capable 
d'exercer la Medecine , à moins qu'on 
ne fçache ces preceptes. Or'où ne peur 
les apprendre que très-confufémenten 
fuivant un Medecin & le voyant'traitér 
les malades. Les préceptes particuliers 
ne convenant qu'en de certaines efpe- 
ces de maladies accompagnées dé cer- 
taines circonftances,, il fautrencontret 
ces cas là pour apprendre le précepte 
qui-y convient ; & comme les mêmes 
cas ne fe préfentent pas fouvent:;& que 
la multitude en étant fort'grande on en 
rencontre tantôt d’une forte tantôtid’u- 
ne autre, on-n'én poufroit reténir que 
très-peu, & la confufion ne mañqueroit 
‘pas de s’ÿ mêtrre, à caule de l’extrème 
VATICEC TU SNPÉFERVE TOR ERENDI 
Les préceptes generaux n'étant pas 
en fi grande quantité , il ne feroit pas 
tour-a-fait f difhcile dé les apprendre 
& de les retenir ; mais application de 
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ces préceptes eft dangereufe ,à moins 
qu'on ne fçache les préceptes particu- 
liers quien varient la cure , & l’on fait 
autant de fautes qu’on fuit de fois les 
précepres géneraux , lorfqu'il ya un 
précepte particulier qui demande quel- 


. que changement. 


Pour faire une jufte application des 
préceptes tant géneraux que particu- 
liers, il faut connoître autant qu’il eft 
poflible, l'efpece de la maladie qu’on 
traite , & pour cela il eft néceflaire de 
{çavoir les fignes par lefquels on la di- 
ftingue ; c'eft ce qu'il eft très-difhcile 
d'apprendre en fuivant feulement un 
Medecin ; quand même: il, donneroit 
tous {es foins à inftruire fon Eleve. Il 


- eft vrai qu'avec beaucoup d'application 


& d’exactitude on pourroit apprendre 
parice moyen les fignes des maladies 
communes , mais il ne feroic guéres 
poflible de retenir Jes fignes de’ celles 
quine font pas fi ordinaires , parce: 
qu'on ne les voit pas fouvent ,& qu'il 
ne fuffit pas d’avoir :vü deux ow trois 
malades attaqués d’une maladie , pour 
fe bien mettre dans la memoire les fi- 


) gnes qui la diftinguent des autres : au 


le 


lieu qu'en lifant ces fig nes dans les Li. 
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vres qui en traitent, on peut fe les rez 
préfenter à l’efprit autant de fois qu’il 
eft néceflaire pour les y bien impri- 
mer, 

L'ordre dans lequel on trouve chez 
les Auteurs la defcription des mala- 
dies , & les préceptes qu'ils donnent 
pour les traiter, aide beaucoup la me- 
moire , & répand de la netteté dans les 
connoiffances qu’on y puife ; mais fi 
on vouloit apprendre la Medecine en 
la voyant pratiquer par un habile Me: 
decin , quelque foin que lon prit, on 
ne pourroit éviter la confufion , à cau- 
fe des differentes maladies qu’on feroit 
obligé de voir de fuite , dont les fignes 
font differens , & qui demandent une 
differente methode dans la cure. 

C’eft pourquoi fi l’on veut fe rendre 
capable d'exercer la Medecine , il faut 
commencer par l’étudier dans les Au- 
teurs qui en ont traité : & pour le faire 
plus utilement , il eft néceffaire d’avoir 
un bon Maître qui non feulement:in- 
dique les meilleurs Traités qu’on a 
écrits fur chaque matiere, afirr de ne 
point perdre le tems à lire les mauvais, 
mais qui donne encore l'intelligence 
dé ce qu'on :y trouvera de difucite: à 


entendre, 


7. 


+ 
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entendre, de peur qu'en prenant un 
mauvais {ens on ne tombé dans l’er- 
reur, & qui fupplée à ce qui manque 
dans les Auteurs, en marquant préci- 
fément les occafñons & les circonftan- 
ces où conviennent les remedes , les 
Auteurs les ayant fouvent défgnées 
trop géneralement. Par exemple, plu- 
fieurs Auteurs prefcrivent les fudorifi-. 
ques pour la pleurefe, fans entrer dans 
ancun autre détail ; il eft neanmoins 


vrai.qu'ils ne conviennent gueres dans 


Ja plus grande partie de ces maladies, 


» & que dans celles où l'on en peut don- 


ner il faut prendre {on tems , & re- 


. marquer les circonftances où l’'ufage 


: La 


_ déni 


Li 


enceft falutaire ; car fi l’on prefcrit ces 
remedes indifferemment pour toutes 
fortes de pleurefes dans quelque tems 


» & dans quelque ‘circonftance que ce 


{oit , pour une fois qu’on les ordonne- 
raà propos ,on les prefcrira cent fois 


a contre-teims. 


Enfin il eft neceffaire d’être conduit 
par les lumieres d’un Medecin éclairé, 
pour pouvoir diftinguer les bons pré- 


 ceptes d'avec les mauvais ,afin de s’ap- 
* pliquer à retenir ceux-là , & de ne pas 
charger fa memoire des autfes ; car on 


Tone II. | I 
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ne peut pas les apprendre tous ; & 
quand même celx feroit poflible , on: 
retomberoit toujours dans le mêrmein- 
convenient , & l’on ne fe trouveroit 
pas moins embartaflé à choifir lefquels 
il faudroit fuivre , quand l’occafñon fe 
prefenteroit de s’en fervir. 

Ce n’éft pas aflez qu’on ait étudié la 
Medecine dans de bons Auteurs , ni 
même qu’on ait eu d’habiles Medecins 
pour Maîtres , & qu'on ait reçû d'eux, 
de vive voix dans les Ecoles ow ailleurs, 
les inftructions néceflaires pour exercer 
la Medecine , il faut encore apprendre 
cette ptofeffion par lés exemples, en 
voyant traiter des malades par des 
Medecins experimentés ; car il y a 
beaucoup de chofes qu’on ne peut pas 
faire connoître par les paroles , il faut 
les expofer aux yeux pour’en donner 
unc jufte idée. 

Il eft d'autant plus neceffaire d’in- 
ftruire par l’ufage , les perfonnes qui 
Rec la profeflion de la Medeci- 
né ,que les maladies font fouvent ou 
extraordinaires, ou compliquées , où fi 
mal caraéterifées, qu’on ne peut pas les 
ranger précifément fous une certaine ef- 
pece. Dela vient qu'on eft embarraflé 
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X mettre enpratique les inftructions 
qu'on a récues. Quoique dans les Au- 
teuts on trouve des précéptes qui font 
d’une grande utilité pour ces occañons, 
on ne fçait fouvent quel parti on doit 


prendre,a moins qu'on n'ait été formé 


à l’exércice de la Medecine par des 


Medecins experimentés ; parceque fans. 


cela il eft fort difhicile de faire un bon 
ufage des preceptes qu’on ne fçait que 
par theorie ; caf quelques juftes que 
foient lés régles qu'on trouve dans les 
Auteurs pour la guérifon des maladies, 
on court grand rifque de fe méprendre 
en les fuivant , fi Fon n’a pas appris la 
Maniére de-s’en fervir, par l’applica- 
tion qu'on En aufa vû faire dans le trai- 
tement des malades. 

Les Auteurs propofent fouvent auf 
. des remedes , dont ils ne confeillent 
Pufage, qu'après que l’on aura fufffam- 
ment faigné ou purgé le malade, ou 
même après qu'il aura aflez ulé de 
quélques autres remedes qu'ils prefcri- 
vent ; mais ils n’ont pû marquer avec 
aflez de précifion quand on doit juger 
qu'on a fufhfamment faigné ou purgé 
le malade , ni quand on a ufé autant 
qu'il faut des autres remedes ; un Me- 

| Ti 
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decin experimenté la fera bien mieux 


connoître, en traitant les maladies pour. 


lefquelles les Auteurs ont donné ces 
préceptes. N: 

Quoiqu’on fçache les préceptes 
qui font dans les Auteurs pour de 
certaines occafons , on ne laifle fou- 
vent pas de trouver de la difhculté à 
les mettre en pratique. On a des rai- 
fons pour faire un remede , on en a 
d’autres pour ne le pas faire ; on fçait 


qu'il faut fe déterminer à ce qui ale 


moins d’inconveniens ; mais cela ne 
fufñt pas pour prendre fon parti ; on 
voit, par exemple , des fymptomes 
preffans qui demandent qu'on faife fai- 

ner un malade , & l’on juge que la 


grande foibleffe où il fe trouve y eft 


un obftacle ; on ne peut pas connoître 
affez précifément par l'étude qu’on a 
faite des Auteurs,de quel côté il y a le 
plus de danger; mais un Medecin d’u- 


ne experience confommée le connoîtra 


par les circonftances qu'il fçaura diftin- 
guer & que les Auteurs n'ont pù expri- 
mer ; par ce moyen il pourra juger ‘de 
ce qu'il eft le plus à propos de faire; 
c’eft donc par les exemples qu'il faut 
s’inftruire de la maniére dont on doit 


LA 


far la Medecine. 101 
fe conduire en femblables rencontres. 
Les occafions où l’on fe trouve en 
pareil embarras étant en grand nom- 
bte & fortvarices , il eft néceflaire de 
fuivre un tems confiderable quelque 
“habile Medecin dans la vire de {es 
malades , afin de fe rendre”capable de 
bien traiter ceux dont on aura loin dans 
la fuite, & afin de fe conduire avec 
la prudence que demande une profef- 
fion où il s’agit de la fanté & de la vie 
des hommes ; car c’eft une temerité 
très condamnable , que d'exercer la 
Medecine fans avoir pris toutes les me. 
fures néceffaires pour en bien remplir 
les devoirs. Ainfi cet Art étant comme 
tous les Arts un aflemblage de régles 
& de préceptes , il doit s’apprendre de 
la même maniére que tous les autres, 
ceft-à-dire, avec l’aide de ceux qui y 
font déja habiles. 
On peut donc conclure que pour 
acquerir la fcience néceflaire à un Me- 
decin, il faut joindre l'étude , linftru- 
tion , & l’ufage. La Medecine deman- 
de une longue étude , comme la plü- 
part des Arts liberaux qui dépendant 
plus de l’efprit que du corps , ren- 
ferment un grand nombre de maxi- 
HA l iij 
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mes qu’il feroit difficile de retenir, Ki » 
on ne les apprenoit que de vive voix: w 
il y a neanmoins cette difference que # 
la Medecine contenant une bien plus w 
grande quantité de préceptes qu'aucun | 
autre Art, l'étude en doit être beau-". 
coup plus longue. | 
Il faut de plus être inftruit de da 
Medecine par de bons Maïrres, qui 
s’attachent foigneufement à former : 
leurs Eleves tant par les inftruétions | 
que par les exemples. On fe fortife | 
enfuite dans da pratique par l’ufage, 
qui rend familiéres toutes les régles &c 
toutes les maximes que l’on a apprifes. 
On fe perfe“tionne enfin par le com. 
merce que lon a avec ceux qui par 
une grande application & par unelon- 
gue experience excellent dans cet Art, 
& font capables de réfoudre les diffi- 
cultés qui fe préfentent fouvent dans 
l'exercice de la Medecine. 


ANS 
Ne 


_ 
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CHAPITRE III. 


Sur les moyens de diffinguer les 
mauvais Medecins d'avec 
| les bons. 


À Pres avoir marqué les qualités 
| néceflaires à un bon Medecin , il 
: fémbleroit inutile de rien dire davan= 


tage fur la maniére de diftinguer les 


mauvais Medecins d'avec les bons, 
puifque connoiffant les qualités qui 
font le bon -Medecin , il n’y a perfon- 
né qui n'infere aifément dela, qu’an 
homme eft mauvais Medecin quand ïl 
h'a pas ces qualités. Neanmoins com. 
meil eft d’une grande importance de 
ne fe point tromper dans le difcerne- 
ment qu'on fait des bons Medecins & 
des mauvais , il eft à propos d’exami- 
ner plus particuliérement ce qui fair le 
mauvais Medecin, & d'entrer dans le 
* détail de ce qui doit empêcher qu’on 
n'ait aflez de confiance en un Medecin, 
pour commettre à fes foins la vie & la 
finté de qui que ce foit, lorfqu’on re- 
marque en lui ces défauts. 
I ii 


4 
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On tombe communément à ce fujet 
en deux erreurs oppofées; on regarde 
comme bon Medecin un homme qui 
ne l’eft pas en effet, & l’on croit qu'un 
autre eft mauvais Medecin, quoiqu'il 
ait toures les qualités. qu'on peut rai- 
fonnablement demander dans un bon 
Medeain. ds 

De ces erreurs il naît deux inconve- 
niens confiderables, l’un , qu'on a re- 
cours à de mauvais Medecins, ou que 


l’on confeille aux autres de s’en fervirs 


l'autre , qu’on refufe de recourir à ceux 
qui font les plus capables de donner les 
fecours dont on a befoin , ou qu’on 
jette de la défiance dans MGTRAIE de 
ceux qui les eftiment , & qui feroienc 
difpofés à fe mettre entre leurs mains 
lorfqu’ils font malades ; ce qui les por- 
te fouvent à quitter de bons Medecins 
pour en prendre de mauvais. 


L'origine de ces deux erteuts vient 


d'une préfomption qui n’eit que trop 
ordinaire aux hommes , de wouloir ju. 


ger des chofes fans avoir les connoif_: 


fances écellaires. Quelque danger qu'il 


y ait à décider avec tant de temeri- 


té fur une matiére fi importante, on 
voit neanmoins que la plüpart. du 


v% 


* fur la Médecine. 10$ 

‘monde a l’imprudence de le faire. 
… Il ya beaucoup de gens qui fe per: 
fuadent que le meilleur moyen de dif 
. cerner les bons Medecins d’avec les 
mauvais , c'eft de fe régler fur le fuc- 
cès des maladies qu'on leur voit trai: 
ter. Ainfi quand ils ont remarqué qu'un 
Medecina réuffi dans quelques grandes 
\ maladies, ils leftiment bon Medecin ; 
| au contraire, quand ils ont connoiffan- 
- ce que de certains malades {ont morts 
entre les. mains d’un Médecin, ils le 
regardent comme mauvais Medecin , 
ou du moins :ils croyent, pouvoir avec 

raifon fe défier de fa capacité. | 
C’eft fur cela que fe réglent les/per- 
fonnes les plus fenfées d’entre celles qui 
n’ayant/pas les lumiéres qu'il faut pour : 
en décider juite ; ont aflez de préfomp. 
tionpour vouloir en juger. L'on pout- 
- soit croire qu'ils prennent le bon parti, 
 puifqu'ils fe réglent fur l’experience, 
qui.eft ce que l’on connoît de plus af- 
furé-en .ce qui regarde la Medecine; 
mdis comme: ils ne font pas alorsun 
bon ufage de l’experience, ils fe trom- 
peñt. fouvent en ce point à leurs. dé: 
» pens, ou au préjudice de ceux qui fui- 
” venc leurs avis. C’eft pourquoi il eft: 
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de confequence de faire connoître leur 
erreur ; car la fupériorité de leurefprit 
donnant plus de poids à ce qu'ils di- 
fent , ils ba plus capables de tromper 
les autres , après qu'ils fe font eux- 
mêmes laiffé aller à l'erreur. “3 
il y a d'autant plus delieu de croire : 
qu'on fe trompe fouvent dans les ju- 
gemens qu'on porte à ce fujet, qu'on 
en juge d'ordinaire fur un petit nonmi. 
bre d'exemples, Il ne faut à la plüpart 
que cinqou fix cures remarquables, & 
même quelquefois moins, pour les fai- 
re décider hardiment en faveur d’un 
Medecin .; & il arrive fouvent quand 
l'évenement de la maladie n’eft pas 
heureux , qu’un feulexemple leur fufht 
pour les perfuader quec'eft un mau- 
vais Medecin qui a traité le malade, 
Pour étre convaincu qu’ileft impof- 
fible qu'on ne tombe fréquemment 
dans Ferreur en jugeant de la forte ,ïl 
ne faut que confderer qu’il y a des ma- 
ladies, où le mal furpañfe les forces de 
la nature & des fecours qu'on peut lui 
donner , & qu'il y en a d’autres où da 
nature feule a aflez de force pour les 
- guérir : lorfque les maladies fonc telles 
que le mal eft au deflus des forces de 
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Ja nature & de tous les fecours , il eft 
manifefte qu'on ne doit pas croire que 
ce foit être mauvais Medecin , que de 
manquer de guérir les malades qui en 
font attaqués ; au contraire , fi les for 
ces naturelles font fuperieures à la 
grandeur de la maladie, fans être bon 
Medecin on réuffit en les traitant , ear 
il fuit pour cela de ne rien faire qui 
doit capable de nuire. 

Si donc les malades qu’on à vitrai- 
tera un Medecin, éroient attaqués de 
ces maladies , où le mal eft au deflus 
des forces de la nature & des fecours 
qu'on y peut apporter, on ne doit pas 
juger qu'il foit mauvais Medecin fur 
ce que le fucoès n’a pas répondu à fes 
Soins ; & fi les malades avoient eu des 
maladies où les forces furpaffent le mal, 
ce feroit fort mal raifonner que de 
conclure que celui qui les a gouvernes 
feroit bon Medecin , puifque pour 
réuffir dans ces occafions il fufft de ne 
rien faire de contraire : or ileft indubi- 
table que ce n’elt pas affez de ne rien 
faire de mal dans le traitement des ma- 
Jadies , pour meriterle titre de bon Me- 
decin. 

Quand les maladies font confidéra- 
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bles , les plus habiles d'entre les Mede_ 
cins peuvent rarement bien juger fi le 
mal eft au deflus des forces naturelles, 
ou fi les forces de ia nature furpañlent 
le mal; car on voit fouvent des ma- 
ladies de la premiére forte qui paroif- 
fent violentes & terribles , & que nean- 
moins la nature feule guérit en peu de 
tems ; d’autres au contraire femblent 
n'être pas fort dangereules , & cepen- 
dant elles tournent tout d’un coup à la 
moft. JS 

Puifque lés Medecins ne peuvent pas 
faire ce difcernement., ce feroit en vain 
qu'on prétendroit en être capable, . 
quand on ignore la Medecine. Ainfi ne 
fçachant pas fi un Medecin a manqué 
lorfque les malades qu'il a traités font 
morts , ou s’il a contribué à la guérifon 
de ceux qui font réchappés entre fes 
mains ,on n’a pas raifon de juger par 
l'évenement d’un petit nombre de ma- 
ladies, fi celui qui les a traitées eft bon 
ou mauvais Medecin. 

Quand. même on auroit un plus 
grand nombre d'exemples , que n’en 
ont d'ordinaire la plüpart des gens qui 
fe mêlent de décider fur la capacité des 
Medecins , on courroit toujours beau- 
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coup # rifque de fe tromper lorfqu’on 
en jugeroit par l’éveneinent, parceque 
ce n'eft pas une preuve qui (uñie pour 
porter un jugement fur lequel on puilfe 
_ faire quelque fond. 

Ileft vrai que quand ona vû traiter 
beaucoup de maladies à un Medecin , il 
ef a croire qu'il y en a eu plufieurs du 
“ nombre de celles où le mal, quoiqu’au 
deflus des forces de la nature feule ,a 
pê être furmonté en y joignant le (ei 
'cours de l’Art ; on ne doit pas nean- 
* moins en inferer que le Medecin quia 
“traité ces maladies, foit habile dans fa 
_profeffion , quoique. les fuccès qu'il à 
eus en ces rencontres , ayent été des 
effets des remedes qu ïL a donnés à pro- 

| pos. 
Car s’il a réuffi dans la cure de ces 
-maladies, c'eft peut- être parcequ ‘elles 
éroient faciles à guérir , quoiqu’elles 
. fuffent dangereufes en apparence; peut- 
. être que l’efpece en étoit bien caracte- 
+ rifée, & qu'ilne s y eft point trouvé 
» de circonftance qui ait demandé un 
… difcernement bien fin, & une grande 
» habileté sil fe peut ce que le Mede- 
 cin ait je fçù gouverner les perfon- 
“ nes attaquées ‘de ces maladies, parce 


. 
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qu'il en a vû traiter d’autres en pareil 
cas par quelque habile Medecin ; il fe 
peut faire qu'il ait pris par hazard 
dans un Auteur la bonne méthode de 
traiter ces maladies, & qu’il ne fçache 
pas fi bien fé conduire dans la curedes 
autres eéfpeces , même de celles qui ne 

font pas plus difficiles à traiter. 

Ce n’eft donc pas afléz d’avoir vû 
plufeurs fuccès des maladies dont un. 
Médecin a entrepris la cure, pour ju- 
-ger qu’il foit habile dans fa profeffion; 
car pout en porter un tel jugement, il 
né br pas de connoître qu'il fçaché 
guérir quelques cfpeces dé maladies, 
il faut encore être afluré qu’il eft ca-. 
pablé de traitér , fi non toutes les 
maladies , au moins la plus grande par- 
tié de cellés qu’on voit dans le pays où 
il exerce la Médecine. 

Ce qui prouve encore que le fuccès 
des maladiés qu'on a vû traitér à un. 
Medecin , neft pas une preuve fufh- 
finte pour faire croire qu’il foit bon 
Médécin , c’eft qu’il n’y a point de Me- 
decin fi peu habile qu’il foit , qui ne 
réuflifle én beaucoup d'occafions , non 
feulement parceque la nature guérit 
fouvent les malades indépendamment 


\ 
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des remedes qu'on leur fait , mais 
encore parcequ'un mauvais Medéciri 
rie’ fait pas toujours des fautes: Pour 
peu qu'il ait d'étude & d’experience il 
doit fçavoir quelque chofe d’utile pour 
la guérilon des maladies. Lors done 
qu'il fe fert à propos de ces connoif- 
fances , il arrive qu'il réuflit; mais ces 
_ fuccès ne prouvent nullement qu'ilne 
_fafle pas beaucoup de fautes en d’au- 
tres occafons : of il fuffit de manquer 
fouvent pour être regardé comme 
mauvais Medecin , quoiqu’on fe con- 
 duife bien en d’autres rencontres. 

On fera éntierement convaincu que 
d'on court grand rifque de fe tromper, 
en jugeant cCornme on fait de la capa- 
cité des Medecins par l’évenement des 
maladies dont ils ontentrepris la cure, 
fi l’on fe donne la peine d'examiner le 
fuccès de toutes les maladies que traite 
un Medecin quel qu'il foit ; car on 
trouvera qu'il y à beaucoup plus de fes 

malades qui guériflent , qu'il n’y en 
aqui meurent ; puifqu’entre les mains 
même des mauvais Médecins, de cent 
» malades il en réchappe au moins qua- 
 tre-vingt, fi ce n’eit dans une morta- 
lité extraordinaire ; de forte que la 


4 | 
112 Reflexions critiques 


difference du nombre des malades: qui, : 
meurent entre les mains des bons Me- : 


decins & entre celles des mauvais , ne 
va guéres qu'a cinq ou fix, & quelque- 
fois moins encore fur cent malades que 
chacun d'eux traite. 3trvteS 

Si donc on veut juger de la capaci- 
té des Medecins par l'évenement des 
maladies, comme font beaucoup de 


gens; il eft vifible que c’eft un pur ha- 
zard quand on ne fe trompe pas ; car. 


lorfqu'on en décide fur petit nombre 
de malades , comme c’eft l'ordinaire, 
il arrive fouvent que ne rencontrant 
que des malades ouéris entre les mains 
des mauvais Medecins , on ne manque 


pas de fe perfuader que ceux qui les 1 


. ont traités font habiles ; & comme ceux 
qui font veritablement bons Medecins, 
ne peuvent pas éviter qu'il ne meure 
plufieurs des malades qu'ils traitent, il 
arrive delà que lorfqu'on veut juger 
du merite de ces Medecins par l’éve- 
nement des maladies dont ils entre- 
prennent la cure, le hazard, ne pré 
fente quelquefois que des malades qui 


? 


meurent entre leurs mains , &l’on.fe. 


perfuade fur cela que ce font de mau- 
vais Medecins,. #9 
| Mais 


PA 
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Mais quand on voudroit juger de la 
capacité d'un Medecin par l’évenement 
d'un grand nombre de maladies qu’on 
lui auroit vü traiter , on ne laifleroit pas 
. defe tromper fort fouvent, fi ces ma- 
-ladies étoient de differentes efpeces : 
quoiqu'il foit très-rare qu'on foitaflez 
circonfpet pour attendre qu’on ait 
jufqu’à cent exemples avant que de dé- 
_cider fur la capacité d’un Medecin fi 
la crainte de fe méprendre portoit à 
n'en vouloir juger que fur un nombre 
aufli grand , on ne feroit guéres plus 
à couvert de l'erreur, car on ne con- 
noît pas combien fur cent malades il 
y en a qui doivent. réchapper entre les 
mains d'un bon Medecin, Cela dépend 
principalement du nombre des mala- 
dies qui s’y ‘trouvent, lefauelles font 
au deffus des forces de la nature & des 
remedes.Si donc parmi ces cent malades 
il y en avoit douze ou quinze attaqués 
de telles maladies , ce feroit autant de 
malades qui mourroient entre les mains 
des meilleurs Medecins. C’eft pourquoi 
comme on ne peut pas avoir une con- 
noiflance exacte de la quantité qu'il y 
a de ces fortes de maladies dans un cer- 
* tain nombre de malades, & qu’il peut 
Tome IL. 


à 
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y en avoir plus ou moins ; on ne pour. 
roit pas juger par la quantité de ceux . 
qui mourroient , fi le Medecin qui a. 
traité ces malades , eft habile ou s’il ne: 
Peft pas. | 
On ne porteroit pas un jugement . 
plus afluré, fi lon vouloit fcavoir de 
deux Medecins lequel feroit le plus « 
habile , & qu'on en décidât fur le fuc- 
cès qu'ils auroient eu à l'évard d’un: 
pareil nombre de malades, qu'on leur 
auroit vû traiter à l’un & à l’autre ;car « 
il pourroit arriver qu'il en réchappe- ! 
roit plus entre les mains du moins ba- « 
bile, que n’en guériroit celui qui left « 
davantage; parcequ’entre les malades W 
dont le premier auroit eu foin il au- : 
toit pû fe rencontrer un plus grand 4 
nombre de ceux dont les forces euflent: | 
été fupérieures à la maladie. 4 
Cependant il faut demeurer d'accord j 
que fi on leur avoit vi traiter à l'un 
& à l’autre une fort grande quantité M 
| 


1} 
de malades, & qu’on eût remarquéque L 
la difference du nombre de ceux qui ! 
{ont mortsentre les mains de ces Me- 
decins fût très-confiderable , il y auroit 4 
tout lieu de croire que celui quienau- 
“roit guéri un plus grand nombre, - ! 


} 
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goit plus habile que l’autre, parcequ’on 
ne doit pas juger que le hazard eût 
fait trouver une difference fi grande 
de maladies incurables , parmi celles 
dont chacun de ces Medecins auroit 
entrepris la cure. 
… Mais fi l'on ne confidere qu’en gros 
& confufément la grandeur & le nom- 
bre des maladies dont le fuccès a été 
heureux ou funefte, on ne peut guéres 
éviter l'erreur dans les jugemens qu’on 
porte fur la capacité des Medecins 
qui onttraité ces maladies, Lenombre 
des malades qui réchappent, étant près 
de dix fois plus grand que celui des 
malades qui meurent, on ne s'aperçoit 
pas facilement de la difference qu'il y 
a du nombre de ceux qui meurent en- 
tre les mains d’un mauvais Medecin , 
& du nombre de ceux qui meurent, 
quoiqu’ils foient traités par un bon Mce- 
decin. | 

Ce n’eft pas feulement par l’heu- 
reux fuccès des maladies qu'on a vügué- 
tir à un Medecin, que l’on eft porté à 
juger qu'il eft habile, c’eft encore par 
la grandeur de ces maladies ; & il fem- 
ble qu’il foit fort railonnable d’avoir 
ce fentiment ; çar on fçait que plus le 

Mir 4e 
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mal eft confiderable, plus il eft difficile 
d'y remedier. C’eft pourtant une er- 
reur de croire que la grandeur des ma- 
ladies qu’un Medecin guérit, foittou- 
jours une bonne preuve de fa capacité; 
& tant s’en faut que cela foit , qu’au 
contraire, ce n'eft pas une chofe bien 
rare , de voir que la grandeur de la 
maladie foit un effet des remedes don- 
nés imprudemment , & qu’ainf elle 
doit alors plutôt convainere de l'igno- 
rance de celui qui les a ordonnés , .& 
empêcher qu'on n'ait recours à lui, 
puifque quelque autre remede donné 
plus à propos n’eût pas caufé le même 
defordre. pires à 
* Quoique la mort des malades qui 
arrive par la faute des mauvais Mede-. 
cins, loir le plus grand mal qu’on en 
doive apprehender , ce n’eft pas le feul: 
ni le plus ordinaire ; il y en a plufeurs 
autres qui ne font guéres moins à crain- 
dre , parecqu'ils font plus fréquens ; 
car il arrive fouvent que les mauvais 
. Medecins n'abregent pas la longueur 
ou n’appaifent pas la violenec des mala- 
dies , dont un bon Medecin termine- 
roit plutôt le cours, & qu'il rendroït 
plus fupportables. Elles deviennent 
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ainfi violentes & difhciles à guérir, 
quoique par elles-mêmes elles fuffent 
moins confiderables ,& que le malade 
eût quelquefois été tiré plutôt d'affaire, 


s'il fe füt abandonné à la nature feule. 


Ilarrive auffi que quand les remedes 
font fort actifs , ils fatiguent inutile. 


ment le corps, étant donnés imprudem- 
ment, ce qui fait que la conftitution 
du malade en demeure affoiblie après 


la guérifon. 

Il ya donc de lerreur à croire que 
la grandeur des maladies foit toujours 
une marque de la capacité des Mede- 
cins qui les ont traitées, quand Féve- 


nement en eft heureux. Ces confidera- 


rat ré 


tions feules ne doivent point engager 
à en porter un jugement{i favorable ; 
car fi l’on n’eft pas habile dans la Me- 


. decine ,on ne fçaura pas diftinguer les 
- fâcheux :accidens qui viennent de la 


conduite imprudente des mauvais Me- 


_ decins , d’avec ceux qui naïflent de la 


maladie même. Ainf lon pourra CrOi- 


_re-quun Medecin eft habile, parce- 


qu'on lui aura vû traiter de grandes 


inaladies qui ont été guéries , quoique 


la grandeur des accidens dont elles ont: 


été accompagnées , n'ait point eu d'au- 


Le 
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tre caufe que les remedes qu'il a don- 


nés mal à propos. Ainfi l’on eftimerz 


un mauvais Medecin, par l'endroit qui 
le devroit rendre méprifable, Sn 
Les mauvais Medecins guériffent bien 
autant de grandes maladies, &.peut-être 
plus que les meilleurs Medecins, par- 
cequ'entre les grandes maladies qui 
font guéries entre les mains des .mau- 
vais Medecins , il y ena beaucoup-qui 
ne font devenues confderables quepar 
les fautes qu'ils ont commiles, & ils 
les guériffent, ou plutôt la nature les 
guérit quand ils ceffent l’ufage des re- 
medes qui n’y conviennent pas; car les 
maladies qui ne font devenues confide- 
rables que par les fautes quel'ona fai- 
tes, fe guériflent d'ordinaire plus aife- 
ment , que celles qui font grandes par 
le vice propre du corps. ; le delordre 
qui vient du mauvais état des parties 
tant folides que fluides ; ayant plus de 
peine à fe rétablir quandila unecaufe 
interne, que quand il eft produit par 
l'ufage des mauvais remedes; parce- 
qu'en ceffant de les employer , le.tu- 
multe qu'ils caufoient dans le corps, 
s'appaife fouvent de lui-même, : 
… C'eft donc une illufñon de croire 
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comme tant de gens , qu'on puifle 
s’aflurer de l’habileté d’un Medecin fur 
la guérifon de quelques malades qu’en 
Jui a vû traiter | quand même leurs 
maladies auroient été fort confidera- 
bles : c'eft une illufion de regarder 
comme de mauvais Medecins | ceux 
qui ont eu foin de certains malades qui 
n'ont pas réchappé ; eependant on voit 
quantité de perfonnes qui en décident 
R:deflus avec autant de confiance , que 


s'ils en avoient toute la certitude pof- 


fé 


fible, 

On ne fe trompe pas moins en ju- 
peant de la capacité des Medecins par 
à fuccès des remedes qu’ils prefcrivent. 


que lorfqu'on ‘en veut décider fur Fé- 


venement des maladies ; car c’eft en- 
core une erreur très-commune de croi- 
re qu'un homme eft bon ou mauvais 
Medecin , felon que le malade à été 
foulagé, ou qu'il s’eft trouvé plus mal, 
après l’ufage des remedes que leMede- 
ain a ordonnés : ilarrive dela qu'un Me- 
decin eft fouvent eftimé comme très- 
habile dans le commencement de la 
maladie , parceque les remedes qu’il à 
prefcrits oût été fuivis de quelque fou 
lagement; mais ceux qu'il a ordonnés 
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depuis n'ayant pas eu une fuite aufi 
heureufe, le mauvais fuccès fait enfin 
regarder ce Medecin comme un igno 
rant. 

Pour être convaincu qu’on fetrom- 
pe fouvent en jugeant de la forte, il 
fufit de confiderer que les meilleurs 
remedes ne réufliflent pas toujours, & 
que malgré leur ufage il ne laifle pas 
de furvenir des accidens qui n’en font 
nullement les effets, puifqu’on les voit 
fouvent arriver dans les mêmes occa- 
fions , quoiqu'on n'ait.pas ufé deuces 
remedes ; au contraire , les maladies 
ayant fouvent du relâche indépendam- 
ment des remedes , le foulagement qai 
furvient aux malades quand on ena. 
employé, ne doit pas toujours étre re- 
gardé comme un bon effet qui vienne 
de ces remedes. &s : 

Quand même on feroit certain que 
le bon ou le mauvais fuccès qui arrive 
dans une maladie , feroit un effet des 
remedes , on ne doit pas juger delà, 
que celui qui lesa prefcrits foir bonou 
mauvais Medecin ; car les meilleurs 
remedes font quelquefois du mal fàns 
qu'on puille en blâmer ceux quilesont 
ordonnés, parceque dans les maladies 
| | & 
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_& les temperamens des malades, il 
fe rencontre des fingularités qu'on ne 
peut connoître par aucun figne, & qui 
cependant demandent d’autres reme- 
des , que ceux qui réuffiffent le plus 
fouvent dans des occafions toutes fus 
blables, fi l’on en juge par ce qui pa- 
toit. Ainf quoique le Medecin ait or- 
donné les remedes qui réuffiffent le plus 
fouvent en ces fortes d’occafons , ils 
n'ont pas neanmoins alors un heureux 
fuccès, à caufe de la fingularité du tem- 
perament ou de la maladie ; mais cela 
nedoit point diminuer l’eftime que me- 
rite le Medecin, puifqu'il eft au deflus 
du pouvoir des hommes de faire 
mieux. 

Le bon effet d’un remede ne doit pas 
non plus faire toujours regarder celui 
qui la ordonné comme bon Medecin , 
quand on feroit afluré que ce fût le 
plus convenable en pareille occcafñon; 
car, comme je l'ai déja dic, il ne fufht 
pas de fe bien conduire en quelques 
rencontres pour meriter ce titre. 

On peut même dire que le fucces 

: n’cft pas une preuve que le remede fût 
le plus convenable. S'1% en avoit d’au- 
tres qui fuffenc plus {ü:s, plus promts 

Tone II, 
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& plus doux , le Medecin devoit plu. 
tôt s’en fervir ; parcequ'’on doit tou- 
jours préferer les remedes qui ont ces 
qualités : quand donc il arrive qu’un 
Medecin ne fe conforme pas à cette 


regle , il peche contre la bonne mé-. 


thode de traiter ‘les maladies; & bien “ 


loin qu’on doive l’eftimer davantage 
& le regarder comme bon Medecin, 
à caufe de lheureux fuccès du remede 
je a employé , il eft crès-blämable 


ence s'être pas fervi des meilleurs re 


medes ; car s’il ne les connoifloit pas, 
c’eft ignorance, & s'ils lui étoient con- 


nus ,C’eft faute de réflexion , ou par « 


quelque complaifance très-condamna. 


ble , qu’il a préferé les moins bons re-. 


medes à ceux qui étoient meilleurs. 
Une chofe’qui contribue beaucoup 


à faire eftimer les Medecins , c’eft la. 


prédiction qu’ils font de ce qui doit | 


arriver dans la fuite des maladies, 


quand elle fe trouve verifiée par l'E. 
venement, C'eft ce qui frappe davan- : 


tage, parceque rien ne furpaile plus la 


portée de l’efprit humain, que de pré- « 
voir l’avenir: il femble que ce foit une : 


preuve indubitable du fçavoir d’un Me- 
décin , que de voir qu'il a rencontré 
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jufte dans ce qu'il a prédit ; mais quoi- 
que la connoiffance de ce qui doit ar- 
river dans les maladies fafle une par- 
tie de la Medecine, ce n'eft pas la plus 
importante : il ne fufht donc pas d’a- 
voir cette connoïflance pour être efti- 
mé bon Medecin, NET 

IF eft urile aux malades qu'un Mede- 
cin puifle prévoir ce qui doit arriver 
de bon ou de mauvais dans les mala- 
dies , afin de ne rien faire qui porte 
obfäcle à ce qui doit arriver d’avanta- 
geux, & afin de dérourner autant qu’il 
eft poflible, ce qui eft funefte ; mais 
s’il ne fçait pas Jes meilleurs moyens 
de remplir ces vües, que fert aux ma- 
lades cette connoiffance qu’il a des cho- 
fes qui doivent arriver ? 

Rien n’eft plus incertain que le ju- 
gement qu'on porte de l’habileté d'un 
Medecin, fur ce qu’on a reconnu qu’il 
a rencontré jufte dans les prédictions 
qu'il a faites touchant les fuites d’une 
maladie ; car outre que la connoiffan- 
ce de ce qui furvient d'ordinaire dans 
les maladies , ne fuffit pas pour être. 
. bon Medecin ; c’eft que ceux qui fça- 
_ vent le mieux dupper, font fouvent ceux 
qui paroiflent les plus habiles en cette 

Li 
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matiére ; car quelque habileté qu'ait 
un Medecin , le pronoftic qu’il fait n'eft 
pas afluré ; il connoît feulement ce qui 
arrive d'ordinaire , parcequ'il n'eft pas 
poffible d’avoir là-deffus une fcience 
certaine, n’y ayant aucuns fignes aflu- 
rés qui marquent ce qui doit furvenir : 
ainfi il ne peut pas manquer que fa 
prédiction ne fe trouve fouvent faufle, 
C’eft pourquoi les Medecins judi- 
cieux ne font guéres de prédiétions 
d’une maniére tout-à-fait aflirmative; 
mais ceux qui ne fongent qu’à fe faire 
eftimer & rechercher, connoiflant que 
les prédictions font un des meilleurs 
moyens pour y parvenir , ils les font 
d’une maniére ambigue , comme autre- 
fois les oracles rendoient leurs répon- 
fes ;.ils fe ménagent par-là de faux- 
fuyans pour fe fauver quelque chofe 
qui arrive : ce qui leur réuflit fort fou- 
vent, le public étant fort aifé à trom- 
per là-deffus, quand on a affez de har- 
dieffe & de fubtilité pour tourner lé- 
venement à fon avantage. Delà vient 
que les Medecins qui fçavent le mieux 
la partie de la Medecine qui regarde le 
pronoftic, ne font pas ceux qui fe font 
le plus eftimer par cet.endroit, 
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1 L'évenement des maladies, le fuccès 
des’ remedes , la verité ou la fauffeté 
des prédictions ne font donc point des 
preuves fufhfantes pour juger de la ca- 
pacité des Medecins, principalement 
fi Pon n’a que peu d'exemples, & c’eft 
courir grand rifque de fe tromper , que 
d'en juger la-deflus. Et même quand 
on feroit affuré qu'un Medecin fe fût 
bien conduit , où qu'il eût fait des fau- 
tes en quelques occafions , on ne peut 
pas en inferer qu’il foit bon ou mau- 
vais Medecin ; car en Medecine com- 
me en toute autre chofe , les hommes 
ne font point infaillibles , & l’on ne 
doit pas croire non plus qu’un homme 
qui fe mêle d’une’ profeffion , y foit 
affez ignorant pour ne jamais rien faire 

de bien. A 
Il y a entre un bon Medecin & un 
mauvais , la même difference que celle 
qui fe trouve entre un honnête hom- 
me & un autre qui ne l’eft pas. De 
même que pour être honnète homme, 
il n’eft pas neceflaire d’avoir toutes les 
vertus au fouverain degré & d’être im- 
peccable , ilne faut pas non plus exiger 
qu'un homme pour être eftimé bon Me- 
decin,ait en un degré éminent toures les 
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qualités qui conviennent àun Medean 
& qu'il ne fafle point de fautes : mais 
comme pour être reputé mal-honnète 
homme, il n’eft. pas necelfaire d’avoir 
toutes fortes de vices  & que tou- 
tes les actions qu’on fait, foient des 
crimes ; ainfi un homme peut être re- 
gardé comme mauvais Medecin, fans 
être privé de toutes les qualités necef- 
faires à un bon Medecin , & quoique 
dans quelques occafions il ne fafle 
point de fautes. Comme. il n’y a point 
d'homme fi corrompu qui n'ait quel- 
ques bonnes qualités, & qui ne fafle 
quelquefois de bonnes aétions ; il n’y 
aguéreés de fi mauvais Medecins qui 
n'ayent quelqu'une des qualités d’un 
bon Medecin, & qui ne fe conduifent 
comme il faut dans la cure de quel- 
ques maladies; car s'ils n’avoient au- 
cune de ces qualités, ils ne feroient 
Medecins que de nom. | 
Quoiqu’un homme fafle de certaines 
actions qui ne font pas bonnes , elles 
ne lui font pas perdre la qualité d’hon- 
nète homme ; mais il y en a qui font 
telles, que ‘quand un homme les fait 
avec connoïffance & de propos déli- 
beré, ilne doit pas être eftimé homme 
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de bien ; de même un Medecin fait 
quelquefois des fautés qui n'empêchent 
pas qu'on ne doive le regarder comme 
bon Medecin ; mais il y a des fautes fi 
grofiéres , qu'on ne merite pas le titré 
de bon Medecin lorfqu'on y tombe, 
fur-tout fi cela arrive fréquemment. 

Au contraire, de même qu'un hom- 
mé quia quelques vertus , ne lailfe pas 
d’être regardé comme un mal-honnète 
homme , quañd il a des défauts trés- 
oppofés à la probité ; ainfi un Medecin 
quita une partie des qualités requifes 

our un bon Medecin , ne doit pas 
être regardé comme tel , s’il manque 
de quelqu’une de celles qui y font effen. 
ticlles. 

Il fuit delà que toute la difference 
qui fettouve à cet égard entre un bon 
& un mauvais Medecin , confifte feu- 
lement en ce que le premier fait peu 
de fautes , & que le dernier en fait 
beaucoup. Ce n’eft donc pas être mau- 
vais Medecin que de faire quelquefois 
des fautes ,fur-tout quand elles ne font 
pas confiderables , pourvü qu’ordinai- 
rement on fe conduife comine il faut ; 
& ce n’eft pas être bon Medecin., que 
de fe conduire bien quelquefois , fi on 
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manque fort fouvent , ou qu'on faffe 
de grandes fautes, | 


Pour fçavoir quand un Medecin . 


manque , il faut connoïtre en quoi 
confiftent les fautes qu'on peut faire 
en Medecine. Ceux qui ne jugent des 
chofes que par l’évenement, croyent 
qu’un Medecin n’a pas manqué quand 
il a réuffi ; au contraire , quand le fuc- 
cès n’eft pas favorable, ils s’en pren- 
nent au Medecin , & décident que c'eft 
fa faute ; mais fi l’on veut confulter 
le bon fens , on n’accufera un Medecin 
d'avoir fait une faute , que quand on 
connoïtra qu'il a manqué d’ordonner 
ce qu'on connoît de meilleur pour la 
fanté dans l’occafion préfente ; & com- 
me ce n'eft pas par l’évenement qu'on 
en doit juger , puifque les meilleurs 
remedes ne font pas toujours du bien, 
& que fouvent les mauvais ne caufent 
pas de defordre , ileft évident que c’eft 
en décider fort mal, que de regler fes 
jugemens en ce point , fur le fuccès 
qu'on remarque des remedes. | 


Quoi qu'il arrive , on ne doit pas 


etoire qu'un Medecin a manqué, lorf- 
qu'il a ordonné ce que l’on connoiït 
de meilleur pour l’occafon préfente. 


L 
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Ainfñ quand un remede n’a pas été fuivi 
d'un bon fuccès , on a tort de con- 
damner le Medecin qui l’a prefcrit, 
fi ce remede eft Le plus für , le plus 
promt & le plus doux qu'on ait, dé. 
couvert pour le foulagement de la ma- 
ladie où il a été ordonné ; & quoique 
la fuite d'un remede ait été heureufe, 
s'il n’étoir pas le meilleur qui foit con- 
nu pour cette occafñon , celui qui l’a 
Ds n'a pas laiflé de manquer. 
.“Ainfi-faire une faute en Medecine, 
c'eft ne pas ordonner ce qu’on a dé- 
couvert de plus convenable pour la 
fanté dans les circonftances préfentés. 
Plus ce que preicrit un Medecin eft 
éloigné d’avoir les qualités qui fe doi- 
vent trouver dans un remede pour être 
cenfé le meilleur , plus la faute eft 
grande ; c’eft donc manquer que d’or- 
donnér un remede qui n'eft pas le plus 
für , c’eft manquer lorfqu’entre deux 
remedes également fürs , on préfere le 
moins promt & le moins doux. 

Un Medecin fait d'autant moins de 
fautes , qu’il poffede en un degré plus 
éminent les qualités necellaires pour 
exercer dignement fa profeflion. C’eft 
pourquoi afin de connoïtre fi un home 
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me eft bon Medécin , il faut pouvoir 
difcerner s’il a les qualités qui y font 
requifes. | 
Jai fait voir dans le premier chapi: 
tre de cette feconde Partie, qu'il fal- 
loit être foi-même bon Medecin pour 
connoître fi un autre étoit tel , parce- 
que pour faire cé difcernement il efé 
neceflaire d’avoir les qualités qui font 
le bon Medecin. Il faut de plus mettre 
beaucoup de temis d'examiner un hom+ 
me pour reconnoître s’il a ces quali- 
tés , parceque la fcience de la Mede- 
cine étant fort étendue , on ne peut 
pas connoïtre s’il la poflede fans entrer 
dans une longue difcuflion. Il faut en- 
core le voir pratiquer la Medecine pen 
dant beaucoup de tems , pour fçavoir 
s'il a le jugement neceflaire pour fe 
fervir à propos de fes connoifflances , 
principalement dans les maladies’où il 
y a de la difhculté à bien difcerner le 
parti qu’il faut prendre ; il faut encore 
avoir des raifons fuffifantes pour juger 
qu’il eft homme de bien, & cela de- 
mande encore une longue épreuve. 
Ees bons Medecins étant feuls ca- 
pables de faire cette difcuffion, il ya 
de la temerité à ceux qui n'ont pas 
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embraffé la profeffion de la Medecine, 
de vouloir juger fi un homme eft bon 
Medecin ; mais commeil fuffit de man- 
ps de quelqu'une des qualités qui y 
ont neceffaires , pour être reputé mau- 
vais Medecin , il n’y a pas tant de dif_ 
ficulté à s’aflurer fi un homme eft mau- 
vais Medecin, qu'il s'en trouve à ju- 
ger avec raifon qu’il eft bon Medecin, 
C'eft ce qui fait que quoiqu’on ne foit 
pas Medecin ; on peut être certain qu’ 
un homme manque de quelqu’une des 
qualités. neceflaires à un Medecin , & 
que par confequent on doit le regar- 
der comme mauvais Medecin. 

Les qualités les plus effentielles à 
un Medecin étant, comme je l'ai dit, 
la fcience , le jugement & la probité , 
dès que l’on reconnoiït qu'un Medecin 
marque de quelqu’une de ces qualités, 
on doit éviter de fe mettre entre fes 
mains; parceque s’il n’a pas aflez de 
fcience , il pourra ignorer ce qui con- 
_vierit le plus dans l’état où fe trouve 
celui qui le confulte ; s’il manque de 
jugement , il lui arrivera fouvent de fe 
fervir mal à propos de fes connoiffan- 
ces ; s’il n’eft pas homme de bien , la 
peur de déplaire à des gens qu'il veuë 
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ménager , le portera fouvent à donné? 
dans leur fens au préjudice du malade; 
ce qui eft d'autant plus à craindre que 
c'eft un ufage ctabli , que la plûpart 
du monde décide au fujet des naldties 
& des remedes ,'fans avoir aucuné 
teinture des connoiffances neceflaires. 
On peut encore appréhender ‘qu’un 
Medecin qui n’eft pas honnêtehomme 
fe trouvant avec des gens qui lui dé- 
plaifent , ne fonge plus à trouver des 
faifons pour oppofer à leur fentiment, 
qu’à examiner fi celui qu’il propofe eft 
meilleut ; car on fe laiffe aifément 
emporter au penchant qu'on a de con- 
trarier l'avis des perfonnés odieufes : 
mais quand ‘on a de la probité, on ré= 
fifte à cette mauvaife inclination. 
On doit croire qu'un Medécin ne 
fçait pas fa profeflion lorfqu'il n’a 
qu'un efprit mediocre , où qu'il n’a 
employé que peu de tems à létudede 
Ja Medecine ; car elle eft fi vafte & fi 
difhcile ; qu'un efprit du commun n’y 
peut pas faire de grands progrès, il y 
trouve beaucoup d’obftacles qu'il ne 
peut furmonter ;' & quelque étendue 
d’efprit qu'on ait, fi l’on ne s’eft appli- 
qué que peu de tems à l'étude de cette 
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Science ,1l eft impofñhible d’avoir appris 


tout ce qu'il, faut fçavoir pour bien 


Ld 


traiter les maladies, À 

. Quoiqu'il ne foit pes necellaire que 
tous les Medecins fçachent l’Anato. 
mie, la Botanique , la Pharmacie & la 
Chimie , aufñi bien que.ceux qui s’y 
appliquent particuliérement, & qui en 
font leur capital , ce qu’ils font obligés 
d'en fçavoir demande beaucoup de 
tems & d'application ; mais c'eft peu 
de chofe encore eu égarda l'étude qu'ils 
doivent faire des fonctions du corps, 


_ des. dérangemens qui y furviennent, 


des fignes qui font diftinguer les mala. 
dies ,& qui en marquent les fuites ; 
c'eft peu de chofe en comparaifon du 
tems & de la peine qu’il fautemployer 
pour apprendre la multitude de pré. 
ceptes dont il eft abfolument neceffai- 
re qu'ils foient bien inftruits , afin de 
s'en fervir dans toutes les occafions 
qui fe préfentent dans l’exercice de la 
Medecine , & dont la diverfité eft in. 
finie. hit ns 
On peut donc s’aflürer que ceux qui 
ne font pas accoutumés à l'étude dès 
leur enfance , que ceux qui n’y ont. 
pas fait des progrès fufhifans pour en. 


s34  Reflexions critiques | 
tendre les Auteurs de Medecine, font 
incapables d'exercer cette profeflion, 
Car quand on n’a pas pris l'habitude 
d'étudier dès fa plus tendre jsunefle, 
il eft prefque impoflible qu’on fe fa- 


miliarife aflez avec les Livres de fcienz : 


ce, pouren faire une étude bien fui- 
vie. 

Le fecours d’un Maître habile étant 
neceffaire pour faciliter Fintelligence 


des Traités de Medecine , afin de pou- 


voir profiter de ce qu’ils renferment 
de bon, & dene pas fe laifler aller aux 
erreurs dont ils Pt remplis , c'eft une 
preuve bien certaine qu’un homme eft 
mauvais Medecin, lerfqu’il n’a pas été 
inftruit de la Medecine par des Maï- 
tres qui y fuflent habiles ; car filon 
s’eft rempli la tête fans difcernement 
de ce qu'on à Îü dans les Auteurs ; 
on fera beaucoup de fautes dans l’exer- 
cice de la Medecine , parcequ’ils con- 
tiennent beaucoup plus de mauvais pré- 
ceptes que de bons. 
Puifque l'étude des Auteurs & l’in- 
ftruétion qu’on a reçûe des habiles 
Maîtres ne fufhfent pas, comme je l’ai 
montré au chapitre précedent , puif- 
qu'il faur encore être formé à la pra- 


rx 
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æique de la Medecine par des Mede- 
_cins experimentés , on doit juger que 
ceux qui n'ont pas eu cet avantage, 
font mauvais Medecins ; parcequ’il ne 
fe peut pas faire qu’ils ne commettent 
beaucoup de fautes en traitant les ma- 
lades, ne fçachant pas faire une jufte 
application des préceptes qu’ils onf 
appris. C'eft ce qu'on remarque tous 
Jes jours dans la pratique de certains 
Medecins, qui s'étant contentés d’ap- 
rendre la Medecine par thecrie, fe 
Ene eux-mêmes une méthodede traiter 
les maladies, qui eft très défetueufe, 
& dont ils ne fe départent gueres. 

Les fiftêmes de Medecine étant fon- 
dés fur des fuppofitions imaginaires, 
c'eft manquer de jugement que de les 
prendre pour une regle qu'on puille 
fuivre dans la pratique de la Medeci- 
ne : c'eft pourquoi ceux qui y font aflez 
attachés pour en ufer ainfi , doivent 
être regardés comme de mauvais Me- 
decins ;.car le jugement ne confifte pas 
feulement à diftinguer le vrai d'avec le 
faux ; il confifte encore à bien difcer- 
ner ce qui eft vrai-femblable & ce qui 
eft probable, d'avec ce qui n’a qu’une 
 faufle lueur de verité, & ce quieft en- 
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tierement incertain. Or la varieté & 
linftabilité des fiftêmes étant connue 
de tout le monde, c’eft une preuve in- 
dubitable deleur extréme incertitude, 
Ceux donc qui croyent les fiftèmes 
aflez vrai-femblables pour s’y regler 
dans la cure des maladies, n’ont pas la 
jufteffe d’efprit abfolument neceflaire 
pour diftinguer ce qui eft vrai-fembla- 
ble d'avec ce qui eft entierement in- 
certain, & ce qui eft bon d’avecce qui 
eft mauvais ; par confequent ils man- 
a dé”jugement , & par cette rai- 
on ils ne doivent point être revardés 

comme de bons Medecins. 7364 
Il eft vrai qu'entre ceux qui font ve- 
ritablement bons Medecins , il s’en 
trouve qui raifonnent fuivant quelque 
fiftème tant pour expliquer la nature 
& les caufes infenfibles des maladies, 
que pour montrer la convenance des 
remedes qu’ils ordonnent : mais ils n’en 
ufent de la forte que pour contenter 
ceux qui demandent de grands raifon- 
nemens dans un Medecin, & qui con- 
cevroient de la défiance fur fa capaci- 
té, s'il fé contentoit d'examiner l’ef- 
pece de la maladie avec les circonftan- 
ces qui l'accompagnent , & qu'il pref- 
crivit 
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erivit enfuite le remede qu’il jugeroit 
le plus propre. Cela ne doit pas faire 
douter du jugement d’un Medecin qui 
ne fe conduit ainfi , que pour condef_ 
cendre à la prévention des perfonnes 
qui aiment les raifonnemens à perte 

de vüe ; pourvü neanmoins que ce Me- 
decin n'ait aucun égard aux fiftêmes, 
dans le choix qu'il fait des moyens 
* convenables pour foulager les mala- 
des. | 
Il ya des Medécins qui font très-peu 
de réflexion pour examiner ce qu'il eit 
le plus à propos de prefcrire dans les 
occafions qui fe préfentent ; à peine 
yoyent-ils un malade qu'ils s'imagi, 
nent aufli-tôt avoir trouvé ce qui lui 
convient, comme s'ils étoient fürs que 
les remedes propres pour chaque cas, 
dûffent fe préfenter d’abord à leur ef- 
prit. Dans l’obfcurité où nous fomimes 
fur les chofes naturelles | quand ‘on 
marche avec tant de hardiefle & de 
promtitude, on fait très - fouvent des 
chûtes. CAE 
On rencontre fréquemment des cas 
difficiles dans l'exercice de la Medeci. 
-ne,& les plus grands Medecins con- 
. viennent que les refflemblances impo- 
Tome IE, | M 
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fent ; la varieté des maladies eft infinie; 
il eft ailé de s’y tromper , & la mépri- 
fe eft fouvent funefte. Il ne faut qu'un 
fymptome pour empêcher qu’un reme- 
de ne convienne, quoique d’ailleurs il 
y eût tout lieu de croire qu'il füt pro- 
pre , fi l’on envifagcoit feulement les 
autres circonftances. | 

Ces raifons doivent faire connoître 
le peu de jugement de ces Medecins, 
qui fe font un point d'honneur de dé: 
cider tout d'un coup", même dans les 
occafions les plus difficiles. Elles ma: 
nifeftent aufli la fotife de ceux qui 
voyant un Medecin en fufpens réfle- 
chir fur le parti qu’il doit prendre, le 
regardent comme un homme peu éclai- 
ré, & qui n’en fçait pas affez pour 
traiter le malade auprès de qui il fe 
trouve. | 

Il eft fnpoffible qu'un Medecin ne 
fafle beaucoup de fautes, quand il or- 
donne fans faire affez de réflexion , fur 
les maladies qu'il traite. C'eft pour- 
quoi il le faut regarder comme mau- 
vais Médecin, quand il manque à ce 
devoir. | 

Ceux qui ordonnent quantité de re- 
medes ne fosit pas paroitre plus de ju 
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gémen: , & ne doivent pas être efti- 
més meilleurs Medecins que ceux qui 
ordonnent fans faire aflez de réflexion ; 
parcequ'un homme prudent ne doit 
jamais prefcrire de remede , fans avoir 
de bonnes raifons pour juger que la 
nature en fera aidée , & qu'avec ce fe- 
cours elle guérira plutôt le malade, 
que fi l’on ne faifoit rien. Or quandon 
prefcrit beaucoup de remedes , il eft 
impofñlible qu'il n’y en ait plufeurs 
 d’ordonnés fans qu'on ait de ces rai- 
fons ; on fera donc beaucoup de fautes, 
& par confequent c’eft une preuve affu. 
rée que celui qui en ufe ainfi, eft mau.. 
vais Medecin. 

Enfin la probité étant auffi effentiel- 
le à un Medecin que je l'ai fait voir, 
quand on s’apperçoit qu'un Medecin 
en manque , cela fufhc pour le regarder 
comme mauvais Medecin, & pour ne 
pas hazarder de lui confier fa vie. C’eft 
donc ufer de prudence que de ne pas 
avoir recours à ces Medecins dont la 
langue envenimée ne cherche qu’à ter- 

ni les bonnes qualités des autres Me- 
decins, afin de les abbaifler en détrut- 
fanc l'opinion avantageufe qu'on peur 
avoir d'eux, & d'établir fur les débris 
M ij 
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de leur reputation l’eftime qu'ils pré- 
tendent qu’on ait de leur propre mez 
rite ;ce qui marque une préfomptiom 
& un défaut d'équité, qui nétientnul- 
lement de l’honnête homme ; puifqu’ils 
ont une paflion fi exceflive de fe faire 
eftimer, qu’ils prennent une voye aufli 
injufte pour y parvenir, on a tout lieu 
de craindre que cette pañlion ne les de. 
tourne fort fouvent de remplir leur de- 
voir , foit en contrariant inal à propos 
les avis des autres , foit en voulant fe 
diftinguer d’eux par des rafhnemens. 
dangereux fur la maniére de traiter les 
malades. 

e ne parlerai point de lattache- 
ment exceflif à fon interêt, ni des au- 
tres vices qu'on remarque en quelques. 
Medecins, parcequ'il eft aifé de voir , 
combienils peuvent être préjudiciables 
aux malades qui fe commettent à leurs 
foins ; mais il eft à propos de faire con- 
noître combien c’eft une chofe oppo- 
fée à la probité que doit avoir un Me- 
decin , que de faire myfteredes reme- 
des qu'il employe pour la guérifon des 
maladies. Il eft d’autant plus neceflaire 
d'examiner cet article, que l’on en à 
communément une idée toute diffe. 
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rente de celle qu’on en doit avoir ; 
car bien loin qu'on regarde ceux qui 
cachent les remedes dont ils fe férvent, 
comme des Medecins quimanquent de 
probité , qu’au contraire on les en efti- 
me davantage , & que l’on eft par-là 
plus porté à les rechercher dans l’occa- 
fion. 

Cependant fi l’on fe conduifoit par rai. 
{on, on feroit fort éloigné d’en conce- 
voir une idée fi avantageufc ; car fi ces 
Medecins mylfterieux croyent veritable- 
ment que leurs remedes , qu’ils appel 


lent fecrets , font en effet tels qu'ils le 


difent , ils violent l'humanité en les 


tenant cachés ; s’ils ne penfent pas que 


‘ces remedes furpañent l'efficacité de 


ceux qui font dans l’ufage commun , ils 
agiflent contre la bonne foi, en les 
mettant au deffus de tous les autres ; 
& ceft une tromperie indigne d'un: 
honnête homme, que de chercher à fe 
faire préferer aux autres par un tel 
moyen. Onne doit donc pas les regar- 


_derseomme des gens de bien, ni par 


confequent les eftimer bons Mede- 
cins. wi: 

Pour fe perfuader que ces prétendus 
fecrets furpaflent en vertu les remedes 
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dont on fe fert ordinairement , il fau. 
droit avoir reconnu qu'ils font plus 
fûrs où plus promts, puifque ce font 
à les principaux avantages qu'un re- 
mede doit avoir par deflus les autres, 
pour être eftimé le meilleur. Les re- 
medes ne peuvent être plus fürs qu'en 
fauvant la vie à un plus grand nom- 
bre de malades , ils ne peuvent être 
plus promts qu’en les guériffant plu- 
tôt. Si les prérendus fecrets de ces 
Medecins font tels, c’eft manquer à 
un des principaux devoirs de l’humani- 
té que de ne les pas découvrir ; car 
comme ces Medecins ne peuvent pas 
? donner leurs foins à tous les: malades 
qui font attaqués des maladies, auf- 
quelles ces prétendus fecrets convien- 
nent, il s'enfuit qu'il y a un grand nom- 
bre de perfonnes , foit dans le même 
endroit où ces Medecins demeurent , 
foit dans les pays éloignés , lefquelles 
ufant d’autres remedes meurent ou lan: 
guüiflent dans leurs maladies ,. & qui 
néanmoins feroient guéries , fi lon fe 
fervoit des remedes dont ces Medecins 
font myftere. Ils font donc coupables 
ou de la mort d’une grande quantité 
de perfonnes, ou du moins de la lon- 
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gue durée des maladies de ceux qui fe- 
roient plutôt guéris par leurs remedes, 
Ils font coupables de ces maux, ne te- 
nant qu’à eux de les empêcher, y étant 
d’ailleurs obligés par les devoirs de la 
focieté des hommes , dont ils meritent 
d’être exclus , puifque pour un vil in- 
rerèt ils manquent à une des obliga- 
tions les plus eflentielles , qui eft de 
fecourir les autres autant qu’on le peut, 


| “Rien en ce qui regarde la vie 


& la fanté. _ 

Mais à dire vrai, ilsne font pas pour 
l'ordinaire fi coupables ; ces fecrets 
tant vantés ne font autre chole que des 
remédes vulgaires qu'ils déguilent ,ou 
des recettes prifes dans quelque Au- 
teur, & qui valent fouvent beaucoup: 
moins que les remedes qui font dans. 
l’ufage commun. Ainfi le myftere qu'ils. 
font ñ’eft qu'une fourberie & une impo- 
fture par laquelle ils cherchent à fe met, 
tre en crédit, connoïflant le foible des. 
hommes qui font portés à faire peu de 
cas de ce qui eft commun, & qui ad- 
mirent ce qui leur paroït extraordi- 
maire. 
C’eft pourquoi la trompçrie étant. 
un moindre vice que l'inhumanité, 
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quand on voit des Medecins qui fe : 
vantent d’avoir des fecrets. qui furpaf- 
fent les remedes qu'on employée ordi- 
nairement , lorfqu'ils RATER de les 
rendre publics , le plus favorablement 
qu'on puifle traiter ces Medecins , c'eft | 
de ne les resarder que comme des . 
fourbes 8 des impofteurs, | | 


CHAPITRE IV. 


Medecins. | 
Uorque la tromperie foitplus 
dangereufe en ce qui concerne la 
Medecine que dans toutes les autres 
chofes de la vie , c’eft neanmoins en: 
quoi on fe laifle tromper le plus aife- 
ment , & c’eft aufi en quoi il fe trou- 
ve le plus de trompeurs ; car la multi- 
tude des duppes y fait le grand nombre: 
des fourbes. VD: 

* Il ne faut donc pas s'étonner qu'il y: 
ait tant d’ignorans qui fe mêlent d’exer- 
cer la Medecine , puifque ceux qui ne: 
peuvent fubffter à leur aife par des 
voyes legitimés ; trouvent dans le pu 

blic 


Des Charlatans qu'on prend pour 
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blic une reffource toute prête, en fe 
produifant comme des gens qui ont 
de beaux fecrets pour guérir les ma- 
ladies ; car ils n’ont pas de peine à le 
petfuader , pourvû qu'ils fçachent bien 
s’infinuer dans les efprits. 

Ceux qui fe font fait de mauvaifes 
affaires , ceux qui fe font ruinés par 
leurs déreglemens ou par leur peu de 
conduite, & qui par-là font obligés 
de quitter leur pays x foit pour échap- 
per aux pourluites de la Juftice, foit 
pour éviter la confufon de fe voir ré- 
. duits à la mendicité, n’ont qu'à fe re. 
tirer dans les grandes Villes , & fur- 
tout à Paris ; ce leur eft un port de fa- 
Jut , quand ils font aflez effrontés pour 
faire les Medecins. | 

On ne peut pas tromper le monde 
de la même maniére fur lesautres pro- 
feflions : un homme ne viendroit pas à 
bout de faire croire qu’il eft habile 
Avocat, qu'il eft bon Architeéte , ou 
qu'il excelle dans quelque autre Art, 
s'il ne s’eft pas attaché à acquerir les 
connoiflances neccflaires pour exercer 
ces profeflions. Mais il en eft tout au- 
trement de la Medecine; les Chanatans, 
c'eft-à-dire , ceux qui ne s'étant pas 
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appliqués à apprendre cet Art, font: 
aflez temeraires pour en faire profef- 
fion , perfuadent non feulement fans 
peine qu'ils fçavent guérir les mala- 
dies, mais on fe fie même plus volon- 
tiers à eux, qu'on ne fait aux Mede- 
cins. 

Il y a deux moyens principaux dont. 
les Charlatans fe fervent pour fe faire 
rechercher ; l’un, de donner leurs re- 
medes comme des fecrets ; l’autre, de 
faire croire qu'ils fçavent connoître les 
maladies par l’infpeétion des urines. Le 
premier eft fort aifé ; car il n’y a pour 
cela qu'a prendre des recettes dans 
quelqu'un de ces Recucils de remedes 
dont on a grande quantité, & à fe bien 
garder de les découvrir. L'autre , qui 
eft de perfuader qu’on connoît les ma- 
ladies par les urines , eft plus embar- 
raffant, & il faut avoir beaucoup plus 
de fçavoir faire pour réuffir par cette 
voye , mais aufli l’on eft plus afluré 
d'avancer fes affaires , quand on a pû 
gagner la confiance du public. 

Le premier moyen étant le plus fa. 
cile eft auffile plus en ufage ; car pour 
un Charlatan qui s'érige en connoiffeur 
de maladies par les urines ,il y en a 
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cent qui tâchent de fe faire valoir par 
leurs prétendus fecrets. 

Le fuccès de ces tiomperies vient 
du penchant que l’on a de rechercher 
ce qui eft extraordinaire , & de la fa. 
cilité qui fe trouve en la plüpart des 
gens, à croire ce qui leur paroît mer- 
veilleux. Si les Charlatans ne faifoient 


. point de myftere de leurs remedes, on 


nu 


les mépriferoit; car n'ayant point étu- 
dié la Medecine , par quel endroit fe 
feroient-ils eftimer? mais en ne décou- 


| vrant point les remedes dont ils fe fer- 


vent , pour peu qu'ils réuflifflent ,onfe 
perfuade aifément que ce font des re- 
medes qui furpaffent de beaucoup ceux 
que les Medecins employent. 

Qu'on ait pris une purgation com- 
pofée de manne, de fenné ou d’autres 
chofes aufli communes , fuivant l’or- 
donnance d’un Medecin , quoiqu'’elle 
réuffifle , on n'en fait pas plus grand 
cas des drogues qui y {ont entrées: 
parceque ce font des remedes connus, 
& par la même raifon on n’en eftime 
pas beaucoup plus le Medecin qui a 
prefcrit cette purgation : mais fi c’eft 
quelque drogue qu'un Charlatan ait 
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- donnée, parcequ'on ignore ce que c’eñ, 
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& que celui qui la fait prendre n’eft 
pas Medecin , on en admire davanta- 
e le fuccès , on conçoit une grande 
idée du remede, & l’on eft porté par 
cette raifon à eftimer celui qui le di- 
ftribue , comme un homme qui en fçait 
plus que les Médecins, 

Il en eit de même des Charlatans 
qui fe difent grands connoïffeurs en 
urine, Qu'un Medecin connoifle une 
maladie par les accidens qui s’y trou- 
vent joints,cela eft commun;mais qu’un 
Charlatan prétende connoïître les ma- 
ladies en voyant feulement les urines, 
cela paroit merveilleux, & cette con- 
fideration fufhit à beaucoup de perfon- 
nes pour les engager à y ajouter foi, 
pourvü que d’ailleurs le Charlatan fça- 
che bien les dupper, | 

Il y a tant d'exemples de la créduli_ 
té du Public fur les remedes. dont on 
fait myftere, & fur tout ce qui eft ex. 
traordinaire , & qui tient du merveil- 
leux en fait de Medecine, qu’il fem- 
bleroit inutile d’entrer dans aucun dé- 
tail pour montrer une chofe fi connue; 
mais entre le grand nombre d’exem- 
ples qu'on en a vû de nos jours, il y en 
a deux fi remarquables , que je ne 
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etois pas les devoir pafler fous filen- 
ce. 

Le premier eft'ce qui eft arrivé au 
fujet du Prieur de Cabrieres , lequel 
on ne peut pas à la verité accufer d’au- 
cune fourberie , au contraire ,onatout 
lieu de penfer qu'il étoit très-charita- 
ble , bien loin de croire qu'il fût pouifé 
par aucun motif d'interêt à diftribuer 
fes remedes : mais on peut dire qu'il 
étoit fort myfterieux , & qu'il faifoit 
_ des fecrets de tous les remedes qu'il 
ns | | 

Ce fut par ce moyen qu’il fe fit une 
grande réputation dans le Languedoc, 
qui étoit le lieu de fa refdence. L'’efti- 
me extraordinaire qu'il s’étoit acquife 
dans cette Province , donna envie à la 
Cour de le faire venir, & 1l eut lhon- 
neur d’être préfenté au Roi : mais com- 
me il étoit extrémement refervé fur les 
fecrets qu’il croyoit avoir, a peine put- 
il fe refoudre à déclarer à Sa Majefté 
le remede dont il fe fervoit pour les 
Defcentes , encore ce ne fut qu’à con- 
dition qu'Elle ne le rendroit public 
qu'après fa mort. | 

Pour ne pas laifler les gens quiavoient 
cette incommodité fans un fecours aufli 
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grand qu’on avoit fait croire au Roï 
qu'étoit ce remede , Sa Majefté voulur 
bien par une bonté finguliere le com- 
pofer Elle-même, & le faire diftribuer 
charitablement à tous ceux qui en de- 
“manderoient., Pour cet effet, le Roi fe 
 faifoit apporter plufieurs fortes de droz : 
gues, dunombre defquelles étoit l’'Ef- 
prit de Sel , en quoi confiftoit tout le 
fecret, en le mêlant avec du vin : Sa 
Majcfté donnoit ordre fous-main de 
jette toutes les autres, dans la vüe de 
tenir religieufement la parole qu'Elle 
avoit donnée à ce Prieur, 
Un fecrer qui paroifloit affez impor- 
tant pour ne devoir être confié qu'au 
plus grand Roi de l’Europe , & qui 
étoit préparé par de fiaugultes mains, : 
ne pouvoit pas manquer d’être fort 
recherché; auffi fe préfentoit-iltantde 
perfonnes pour en avoir, que l’on fut 
furpris de la quantité de gens qui 
avoient des Defcentes, & que lon re-. 
connut que ce mal étoit encore plus 
‘ordinaire qu’on ne l’avoit penfé. 
Tant que le Prieur de Cabrieres a 
vécû , le Roi a bien voulu continuer 
‘de faire la diftribution de ce remede ; 
mais après fa mort Sa Majelté étant 
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dégagée de fa parole, Elle déclara le 
fecret, C’eft ce qui fit que l'excellence 
de.ce remede ne coufiftant que dans le 
myftere que le Prieur en faifoit , dès 
qu'il a été connu , & qu'on a pù l’exaz 
miner de près , toute fa vertu s’eft dif. 
fipée , de maniére qu’à prefent on ne 
s’en fert plus dans cette occafon. 

- L'autre exemple de la crédulité du 
Public eft encore plus furprenant , çar 
elle y a paru dans un excès dificile à 
croire ; c'eft dans la confiance qu’il y 
a quelque tems qu’on eat pendant plu- 
_ ficurs années en un Payfan d’un petit 
Hameau nommé Chaudrai , d’où cet 
homme fur appellé communément le 
Medecin de Chaudrai. H avoit pañcia 
plus grande partie de fa vice à travailler 
à la journée ; nonobftant fon occupa- 
tion s'étant appliqué à apprendre les 
vertus de quelques plantes , commeon 
voit un grand nombre de Payfans les 
fcavoir , 1l fe fervit de fes connoiffan- 
ces peut-être un peu mieux que fes 
femblables , parcequ'il étoit d’aflez bon 
fens. Ses remedes ayant eu du fuccès 
en quelques rencontres , fa reputation 
s’écendit dans cous les environs de fon 
Hameau, & vint bien-tôt à Paris. 
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La multitude des malades qui avoiert 
recours à luifut f grande, qu'on établit 
des voitures publiques pour ceux qui 
vouloient l'aller trouver , lelquelles 
partoient regulierement toutes les fe- 
maines aux jours marqués. On bâtit 
des maïlons aux environs de fon Ha- 
meau pour loger ceux qui yabordoient 
de toutes parts ; car la renommée de ce 
prétendu Medecin fe répandit telle- 
ment par toute la France, qu'il y eut 
des perfonne: qui vinrent des Provin- 
ces les plus éloignées pour le conful- 
ter. 

On fut pendant trois ou quatre ans 
aveuglé en fa faveur , jufqu'au point 
qu'on fit graver fon portrait, comme 
on fait ceux des gens de diftinction, & 
qu'on mit aubas ces quatre vers : 

Sans Grec , ni Latin, ni grands mots, 

Avec une Herbe , une Racine, 

* Ozanne guérit de tous maux, 

Et fur-tout de la Médecine. 

On vouloit dire par-là que la fcience 
de la Medecine telle qu’elle eft dans les 
plus habiles Medecins étoit pernicieu- 
fe au Public:mais que le fçavoir du 
Medecin de Chaudrai étoit quelque 

* C'étoit le nom dy Medecin de Chandrai, 
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€hofe de très-avantag£ux pour la gué- 
tifon de toutes fortes de maladies. 

Ce n’eft pas que je prérende blâmer 
cet homme , au contraire , il me paroit 
qu'il avoit de bonnes qualités, & l'on 
ne peut lui rien reprocher : il ne s’eft 
point donné pour plus qu’il n’étoit ; il 
ne s’eft fervi d'aucune voye injufte 
. pour fe mettre en credit ; il commença 
par donner à fes femblables des réme- 
des dont quelques fuccès jetterent les 
fondemens de fa réputation , qui s’aug- 
menta peu à peu comme les faux bruits 
qui fe répandent plutôt par hazard qu’- 
autrement ; il confeilloit à ceux qui 
venoient le confulter , ce qu’il fçavoit 
de meilleur, il ne promettoit point plus 
qu'il ne pouvoit tenir ; & ce qui eft de 
plus étonnant & de plus lotfäble dans 
un homme de fa forte, c’eft que pou- 
vant faire fon profit de la prévention 
qu'on avoit conçue de lui, il fit parot- 
tre un grand definterefflement , & per- 
fonne ne put l’engager à quitter fa de. 
meure pour venir à Paris, où il étoit fort 
fouhaité, 1 

Si l’on avoit cru que c’eûr été par 
miracle qu’il eût guéri les maladies, il 
n’y auroit eu que de la credulité dans 
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cette confiance que l’on mettoit en lui, 
mais il y avoit quelque chofe de pis 
dans la perfuafon où l’on étoit du fça- 
voir de cet homme , n’y croyant rien 
que de naturel ; car on fcavoit qu’il 
n’avoit aucune étude , on {çavoit qu’il 
n'avoit reçu aucune inftruction de gens 
capables de lui zpprendre la Medecine, 
& que bien loin de s’y être appliqué 
autant qu’il eft necellaire pour s’y ren- 
dre habile ; il avoit été toute fa vie oc- 
cupé à un travail groffier ; quelle rai- 
fon pouvoit - on avoir pour croire. 
qu’il fût capable d'exercer cette profef- 
fion ?» 
Ce ne fut pas feulement le peuple 
qui eut recours à ce Payfan; il y eut des 
gens de Re états & de toutes condi- 
tions qui furent le confulter. Les fca- 
vans y allerent comme les ignorans; 
les perfonnes diftinguées par leur naif- 
fance & par leurs emplois y accouru- 
rent avec autant d’empreflement que 
la populace, Si quelqu’autre Democri- 
te fe fût trouvé à ce grand concours de 
toutes fortes de gens , n'eût-il pas eu 
grande raifon de s’écrier ? Ÿe ris de la 
* folie des hommes. En effet, rien n’eft plus 
oppofé au boir fens que de fe perfuader 
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qu'un homme de ce caractere pût {ça- 
voir la Medecine. 

Comme perfonne n’ignoroit que ce 
Payfan n’avoit point étudié les Livres 
qui en traitent ,& qu'il n’avoit point 
appris de gens habiles dans cette pro- 
feffion les connoiflances qu'on s’ima- 
ginoit qu’il avoit ; il falloit neceflaire 
ment qu'on crüit qu'il en eût fait lui- 
même la découverte ; ainfi fa réputa- 
tion n'étant pas pour de certaines ma- 
 ladies , mais generalement pour toutes 
fortes de maux , on s’imaginoit donc 
qu'il avoit lui feul fait autant de dé. 
couvertes fur toutes les maladies dont 
le nombre eft infini , & même qu'il 
avoit trouvé quelque chofe de mieux, 
que tous les plus grands hommes en- 
femble , qui fe font appliqués à la Me. 
decine depuis qu’on cultive cette fcien-- 
ce. 
J'ai fait voir qu’il eft abfolument im 
poflible à un homme quelque étendue 
de genie qu'il ait , & quelque .tems 
qu'il y employe , d'apprendre de lui 
feul la Medecine ; à plus forte raifon 
un. Paylan élevé d’une maniére fort 
groffiére , dont l'efprit n’avoit pas été 
cultivé, qui avoit palfé la plus grande 
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partie de fa vie dans des occupations 
toutes differentes de celles de la Me- 
decine , n’a pû faire de tels progrès dans 
un Art fi difhcile. 

Si uñ fimple Payfan a eu une fi 
grande vogtie , quoiqu'il fût très-éloi- 
gné d’avoir la {cience necellaire à un 
Medecin, & qu’il n’eût fait aucune dé- 
marche dans la vüe de s’attirer la con- 
fiance du Public ; que ne peuvent point 
cfperer ceux qui n’etant pas à la veri- 
té plus capables d'exercer la Medecine 
que lui , employent toutes fortes de 
moyens pour s’infinuer dans l’efprit dés 
perfonnes credules ? 

Car l’aveugle credulité de la plüpart 
des gens für ce qui regarde la Mede- 
cine, & le penchant qu'on a pour ce qui 
eft extraordinaire & qui tient du mer- 
veilleux, préfente un beau champ aux 
Charlatans pour tromper. Ils font har- 
dis , entreprenans, & ne fe démontent 
de rien ; ils promettent tout avec une 
confiance qui flatte les malades & ceux 
qui prennent interêc à leur fanté. 

Il ne faut donc pas s'étonner qu’on 
préfere fouvent les Charlatans aux plus 
habiles Medecins ; car un honnête hom- 
me ne devant jamais s’écarter de la ve- 


_ 
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rité , les bons Medecins qui fçavent 
uon ne peut pas avoir de certitude 
fr l’évenement de la plüpart des mala- 
dies , principalement quand elles font 
confiderables , ne s’avancent pas juf- 
qu'à PRET une guérifon certaine; 
mais les Charlatans connoifflant la dif- 
pofition du Public , & ne fe faifant 
point un fcrupule de trahir la verité, 
quand ils efperent en tirer avantage, ils 
afflurent hardiment du fuccès de leurs 
remedes. $ | 
Ils fçavent qu’en fe conduifant de la 
forte , il y a beaucoup à gagner, & peu 
de chofe à perdre pour eux : car quand 
le fuccès eft tel qu'ils l’ont promis ,on 
conçoit d'eux une eftime toute parti- 
culiére , on les prône par tout, on les 
éleve au deflus de tout ce qu’il y a de 
Medecins. De forte qu'une feule cure 
leur fait plus d'honneur & leur acquiert 
plus de confiance de Ja part du Public, 
que dix cures même plus confiderables 
ne fervent à Ja réputation d’un verita- 
ble Medecin, Quand le fuccès de leurs 
remedes n’eft pas heureux, ils ont Pa 
yantage que ceux qui sen trouvent 
mal , fouvent n’ofent s’en plaindre de 
peur de fe faire mocquer, 
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C’eft pourquoi les bons fuccès étant 
beaucoup plus favorables aux Charla- 
tans qu'aux Medecins, & les mauvais 
tvenemens portant beaucoup plus de 
prejudice à ceux-ci qu'aux autres, il 
arrive que les Charlatans fe mettent 
très-promtement en vogue, & qu'il faut 
beaucoup de temsaux meilleurs Mede- 
cins ,avant que d’être bien employés, 
Si les Charlarans fcavoient tirer tout 
l'avantage qu'ils pourroient de la cre- 
dulité du Public , ils ne manqueroient 
guéres de faire quelque fortune , ou du 
moins de fe mettre à leur aife ; mais 
ils font fouvent une faute très-préjudi- 
ciable à leurs interêts,qui eft de donner 
des remedes fort actifs; & comme d’or- 
dinaire ils les placent mal, le defordre 
qu’on remarque s’enfuivre , ruine beau- 
coup leur réputation. S'ils ne fe fer- 
voient que de remedes doux, ou mé- 
me de quelques drogues qui né püflent 
faire ni bien ni mal , ils ne manque- 
roient pas d’acquerir de la réputation , 
pourvû qu'ils fçüffent les bien faire va- 
Joir. ) 
Si, par exemple , ils ne donnoient 
que des poudres ou d’autres prépara- 
tions faites avec des plantes de peu de 
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vertu ,& même s'ils ne donnoient que 
de la mie de pain defléchée & mife en 
poudre fubrile , après l'avoir déguifée 
par le mélange d’un firop, ou de quel- 
. qu'autre choie de coloré , pourvû qu’ils 
y donnaflent un nom pompeux , ils ne 
manqueroient pas de trouver des dup- 
pes, même parmi les perfonnes les plus 
phares & les plus fpirituelles,qui en 
eroient adnurateurs ; parceque ces pré- 
tendus remedes n'étant pas capables de 
faire du mal , ils n'empécheroient pas 
la nature d'agir ; & comme il eft cer- 
 tain qu'elle guérit fouvent beaucoup 
de maladies par fes forces feules , & 
que d’ailleurs la plûpart des gens fe 
contentent d'un très. petit nombre de 
fuccès, & quelquefois mème d’un feul, 
_ pour juger favorablement d’un remede 
quand il leur eft inconnu, ils ne man- 
queroient pas d'attribuer alors la gué- 
rifon des maladies à ces prétendus re- 
medes , & ‘delà ils concevroient une 
opinion avantageufe pour ces drogues, 
& regarderoient ceux qui les auroient 
données comme des gens fort habiles 
en fait de Medecine, 

Peut - être même eft - il déja arrivé 
plufieurs fois que quelques Charlatans 
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ayent impofé au Public, en lui don- 
nant ainfi du pain réduit en poudre 
fubtile , comme un grand fecret pour 
guérir les maladies , de même qu'on a 
vû qu'un d’entr'eux s'étant logé dans 
un des pavillons du College Mazarin, 
a vendu de l’eau de la Riviere de Seine 
dans des bouteilles qu'il failoit payer 
bien cher , aflurant que cette eau étoit : 
un remede excellent dans toutes for- 
tes de maux. Il n’auroit pas manqué 
de faire fortune en peu de tems, à cau- 
fe de la confiance qu’on avoit en fon 
eau ; car il avoit eu l’adrefle de la met- 
tre en grande vogue : mais par mal- 
heur pour lui on s’en defabufa trop- 
tôt par une avanture qui, à le bien 
prendre, ne faifoit pas connoître qu'il 
y eût de la fourberie; de forte qu’on 
ceffa d’avoir confiance en fon eau avec 
aufli peu de raifon , qu’on en avoit eu 

à la rechercher. | 
On fera furpris de voir jufqu'où va 
la crédulité du Public en cette matiére, 
fi l’on veut fe donner la peine d’exa- 
minet ce qui eft arrivé la-deflus dans 
les differens tems. Les fiécles pailés 
nous en ont fourni des exemples bien 
remarquables : & l’on en a vû de nos 
jours 
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jours qui ne Le font pas moins ; car 
toutes les Nations du monde ont-de 
tems immemorial employé des moyens 
fuperftitieux pour la cure des maladies; 
& parmi ceux qui ont pailé pour les 
plus fages, il y en a eu qui n’y ont pas 
moins donné que la populace,fe croyant 
aflez bien fondés fs les fuccès qu'ils 
s’imaginoient emavoir obfervés , attri- 
buant à ces remedes les guérifons qui 
venoient uniquement de la nature. 
Mais fans aileguer les moyens fu- 
perftitieux , qui ont éte beaucoup plus 
en ufage chez les Payens que parmi 
les Chrétiens , & fans chercher dans 
l'antiquité des preuves de la credulité 
du Public au fujet des remedes de nul- 
le vertu , ou qui du moins en avoient 
tres-peu , avec lefquels les fourbes lui 
ont impofe dans tous les tems , on en 
a vû dans le nôtre un affez grand nom- 
bre d'exemples fi manifeftes qu'ils ne 
doivent laïfler aucun doute de cette 
verité : car dans la multitude de Char- 
latans qui font venus à Paris depuis 
un fiécle , & quife font vantés d’avoir 
des fecrets merveilleux , on n’en a gué- 
res vû dont on n'ait été à la fin defa- 
bufé. Il y en a eu qui ont publié qu'ils 
Tome II, 44) 
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avoient d’excellens remedes pour [ae 
goutte, pour brifer la pierre des reins. 
& de la veflie, & pour plufeurs autres 
maladies qui ont paflé jufqu'a prefent 
pour incutables ; on y a d'abord ajouté 
foi , mais on a toujours reconnu que 
ce n'étoit que de vaines promefles. 
‘Ainfi la chofe étant afflez connue, il 
n’eft pas neceflaire d’entrer dans aucun 
détail fur ce fujet. 

Ce qu'il ya de plus furprenant, c’eft 
que le Public a beau en être defabulé 
& reconnoître fon erreur ,onn’en des 
vient pas plus circonfpeét, & l’onn’en 
eft pas moins difpofé à donner tout de 
nouveau dans les pieges que ces impo- 
fteurs tendent encore tous les jours. 

La confiance que beaucoup de per- 
fon:es ont aux Charlatans étant fouw- 
vent funefte, & prefque toujours pre: 
judiciable , il eft neceflaire de defabu- 
fer ceux qui font en cette erreur , em 
faifant connoître l’ignorance de ces 
impoffeurs en fait de Medecine ; leur 
tromperie étant découverte, il fera aifé 
de conclure que rien n’eft plus oppofé 

au bon fens, que d’avoir recours à eux 
pour la guérifon des maladies. 
‘Toutes les connoiflances des hons- 
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mes font ou naturelles ou acquiles ; 
ainfi la connoiffance de ce qui convient 
pour la ouérifon des maladies dont ils 
font attaqués ne leur étant point na- 
 turelle, parcequ’elle feroit commune 
à rous les hommes, & que chacun fçait 
bien qu'ilne l’a pas , il fuit delà qu'il 
faut lacquerir. Il n'y a que deux 
moyens d'apprendre ce qu'on ne fçair 
pas, qui font , ou de le trouver foi- 
même ,ou d'en être inftruit par les au- 
tres, 

J'ai montré dans le fecond Chapitre 
qu'un homme ne peur pas découvrir 

par lui-même ce qui convient le plus 
. dans chaque occafion où il s’agit de la 
fanté ; & l’on n’en pourra pas douter fi 
l’on confidere qu'il y a une varieté in- 
finie de ces cas-là , comme il eft aïfé 
de s’eñ convaincre, fi l’on {e donne la 
peine d’examiner les differens malades 
qui fe trouvent dans un Hôpital en 
quelque tems que ce foit, par exem- 
ple, à l'Hôtel-Dieu de Paris où il yen 
a quelquefois jufqu'à d:ux mille & 
plus. Dans une fi grande quanrité à 
péine trouvera-t-on deux malades at- 
taqués d'une même efpece de maladie 
avec de femblables circonftances ; dans 

| Oij 
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les uns on remarquera de certains ae- 
cidens , dans les autres on en trouvera 
de differens. # 

Il eft vrai que toutes les diverfes 
circonftances qui fe rencontrent dans 
la même efpece de maladie en diffe- 
æens fujets qui en font attaqués, n’exi- 
gent pas toujours qu'on en varie la cu. 
re ; mais comme il y en a beaucoup 
qui demandent qu'on fafle des change- 
mens mêmes confiderables, il eft ab- 
folument neceflaire d’avoir fait un 
grand nombre d’experiences fur lesuns 
& fur les autres, pour découvrir quels 
font les accidens pour lefquels il faut de 
la variation. | 

C’eft une verité dont les Charlatans 
ne peuvent difconvenir , puifqu'ils pré- 
tendent que leur fçavoir eft unique- 
ment fondé fur lexperience ; il faut 
conclure delà que comme il eft abfo- 
lument impoffible, que qui que ce foit 
puifle jamais lui feul ramaffer un affez 
grand nombre d'obiervations, pour ju- 
ger de ce qui convient le plus dans tou- 
tes fortes de maladies , & dans toutes 
Jes varietés qu’on y remarque, ilya 
de l’illufan à croire qu'il puifle par lui 
feul fe rendre capable d’exercer la Me- 
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decine : neanmoins une infinité de gens 
fe laiffent perfuader d’une chofe qui a 
fi peu d'apparence, 

Si l’on étoit allez fimple pour croire 
que quelqu'un eût emporté lui feul une 
mañle qui peferoit plufeurs milliers, 
par exemple , qu'il fût venu la nuit 
enlever le Cheval de bronze quieft fur 
le Pont-Neuf, on feroit regardé com- 
me un fot, parceque cela eft beaucoup 
au deflus des forces d’un homme ; la 
raifon veut qu'on porte le même juge- 
* ment de ceux qui fe laiflent perfuader 
qu’on puifle par fon experience feule, 
acquerir la {cience necellaire pour trai- 
ter les maladies , cela furpañant au 
moins autant la portée de l’efprit hu- 
main, que de porter une mafñle aufli 
grofle que le Cheval de bronze furpaf= 
fe les forces d’un homme. 

Quoiqu'il fe puifle faire que quel- 
qu'un trouve par hazard ouautrement 
pour une certaine efpece de maladie, 
quelque remede qui foit meilleur que 
tout ce que les plus grands hommes 
qui fe font appliqués à la Medecine, 
ont pü découvrir pour cette même 
maladie , c’eft neanmoins une chofe : 
tès-rare :ainf il n’y a pas de raifon de 
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croire qu'un feul homme puifle faire 
des découvertes pour toutes les efpeces 
de maladies & pour tous les differens 
accidens qui les accompagnent. 

Les moyens dont on peut apprendre 
la Medecine par le fecours des autres, 
font , de l’étudier dans les Auteurs qui 
en traitent , & d'en être inftruit par 
d’habiles Maîtres : or fi l’on veut re- 
chercher les Charlatans fur ces chefs, 
on fera entierement convaincu de leur 
incapacité. | 

Car pour comprendre ce qu'on lit 
dans le Traités de Medecine, il faut 
fcavoir la Phyfique , & les Charlatans 
ÿ font fort ignorans , étant pour l’or- 
dinaire des gens fans étude ; & quoi- 
qu’il y ait des chofes dans les Livres 
de Medecine qui font de la portée de 
tout le monde , elles font tellement 
mêlées avec les opinions Philofophi- 
ques , qu'on ne peut lire les Auteurs : 
dvec fruit , à moins qu'on ne foit en 
état d'entendre ce qu'on y trouve de 
Phyfique. 

Mais quand même il fe rencontre- 
roit des Charlatans qui euffent quelque 
Ieéture des Auteurs , cela ne fufhroit 
pas pour les rendre M rate de traiter 


fürla Medecine. 167 
fes maladies ; car comme je l’ai fair 
voir au Chapitre fecond de cette Par- 
tie, fi l’on veut acquerir les connoif. 
fances neceffaires pour exercer la Me- 
decine,, ce n’eft pas aflez d’étudiercettre 
fcience dans les Auteurs qui en ont 
traité , parcequ'il s’y trouve beaucoup 
d'incertitude , d’oblcurité & de faufle- 
tés ; il ne fufhit pas même de fuivreun 
homme capable de traiter les maladies 
dans la vifite de fes malades | quelque 
longueur de tems qu'on y employe, 
comme je l’ai montré au même endroit, 
& cela à caufe de la multitude infinie 
de cas differens qui fe préfentent dans 
l'exercice de la Medecine ; il faut en- 
core en être inftruit par d’habileS Mai. 
tres , non feulement fur la cheorie 
mais encore fur la pratique ; & c’eftun 
avantage que les Charlatans n’ont pas, 
car outre qu'ils n'ont point étudié dans 
les Ecoles publiques, & que perfonne 
ne leur a montré la Medecine en par- 
ticulier ,comme:il eft aifé de s’en éclair 
cir, c'eft qu'ils n'ont aucun commerce 
avec des gens habiles dans la Medeci- 
ne , ni même les uns avec les autres, 
_ faifant tous un grand myftere de leurs 
prétendus fecrets. 
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Bä C’eft une illufñon de croire qu'ils 
ayent tiré des Livres de Medecine tous 
ces fecrets qu’ils vantent fi fort ; com- 
ment auroient-ils pü les diftinguer d'a 
vec quantité d’autres recettes qui font 
ou dangereufes ou peu utiles, puifqu’il 
faut une infinité d’experiences pour 
faire ce difcernement , puifqu'on ne 
trouve que très-difhcilement les occa- 
fions de faire ces experiences , & que 
d’ailleurs il n’eft pas d’un honnête hom- 
me de faire des effais temeraires 2 | 
Mais quand leurs remedes feroient 
auffi efficaces qu’ils veulent le perfua- 
der , cen’eft pas aflez à un ouvrier 
d’avoir de bons outils , il faut encore 
qu’il fçache s’en bien fervir ; il n'ya 
point de remede en Medecine qui con- 
viénne tellement à une forte de mala- 
die, qu’il ne foit dangereux dans la mê- 
me efpece , lorfqu’elle eft accompa- 
gnée de certains accidens : & plus les 
remedes font efficaces , plus ils font 
pernicieux quand ils font donnés mal à 
propos. | 
Ainfi quand les Charlatans fçauroient 
les meilleurs remedes de la Medecine, 
leur fçavoir feroit plus funefte qu’utile 
aux malades , n'étant pas accompagné 
de 
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de la connoiflance des occafons où ces 
remedes conviennent ; car pour les 
employer à propos, il faut pouvoir di- 


_ flinguer non feulement les diverfes ef- 


peces de maladies, mais il eft aufline- 

effaire de connoître les differentes cir- 
conftances qui demandent de la varia- 
tion dans la cure ; & c’elt en quoi les 


 Charlatans font tout-à- fait ignorans. 


LA 


. Medecine, il falloit l'étudier dans les. 
* bons Auteurs qui en ontécrit, & rece- 
voir là-deffus les inftruétions des habi- 


Ils ne font pas plus capables de fe 
bien conduire dans les occafions où l’on 
eft obligé d’avoir recours aux raifon- 
nemens pour connoitre ce qui con- 
vient le plus , comme lorfque les ma- 
ladies font extraordinaires, lorfqu’elles 
ont un caractere fingulier , lorfqu’elles 
font compliquées , &c. parcequ'ils 
ignorent la firuture des parties du 


. corps, & quelles en font les fonctions; 


parcequ'ils ne fcavent pas les principes 
d£ la Medecine, ni les préceptes gene- 
raux fur lefquels les raifonnemens doi- 


vent être fondés. 


J'ai prouvé dans le fecond Chapitre, 
que pour fe mettre en état d'exercerla 


les Maïitres , tant pour avoir l'intelli- 
Tome IL, P 
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gence de ce qui s’y trouve d’obfcur, 
que pour bien déméler ce qu’il y a de 
vrai & de faux. tbe fait voir qu'il 
étoit même neceflaire d’être inftruit 
fur la pratique , en accompagnant les 
Medecins durant un long efpace de 
tems dans la vifite de leurs malades , 
pour apprendre à faire un difcerne- 
ment exact, tant des maladies, que des 
circonftances qu'on y doit remarquer, 
afin de faire une juite application des 
remedes qui y conviennent, J'ai mon- 
tré qu'il ne fufhfoit pas de fatisfaire à 
l’une de ces obligations, mais qu’il fal- 
loit neceflairement réunir toutes ces 
chofes enfemble pour être capable de 
remplir les devoirs d’un Medecin. 
Puifque les Charlatans ne fe fervent 
pas de tous ces moyens d’acquerir la 
fcience neceflaire pour bien exercer la 
Medecine, & que non feulement ilsne 
les joignent point enfemble , mais que 
même ils n’en employent aucun , on 
doit inferer dela qu’ils y font tout-a- 
fait ignorans ; comment donc fe peut- 
il faire qu’il yait tant de perfonnes, 
même entre celles qui ont un genie fu- 
perieur & beaucoup de lumieres, qui 
font aflez aveuglées pour commettre 
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ade telles gens leur vie & leur fauté 
S'ils y fifbient route l'attention que 
merite une chofe de cette importance, 
ils reconnoïtroient fans doute leur er- 
reur , ils découvriroient la tromperie 
de ces impofteurs , & par-la ils vet- 
roient que c'eft choquer le bon fens 
que d’y ajoûter foi. 

Mais, dira-t-on , ne voit-on pas fou- 
vent que les Charlatans ouériflent les 


. malades qu'ils traitent , & même quel- 


ques-uns de ceux qui ont été long- 
tems entre les mains des Medecins fans 
en recevoir de foulagement ? quoi qu'il 
en foit, cela ne prouve rien en faveur 
des Charlatans ; car il ne s’agit pas de 
trouver des gens entre les mains de 
qui il réchappe des malades ; quelque 
ignorant qu'on foit dans la Medecine, 
quels que foient les moyens qu’on em- 
pioye pour la cure des maladies , on 
réuffit quelquefois ; on peut aifément 
s’en convaincre par l'experience, car on 
netrouvera perfonne qui fe mêle d’exer- 
cer la Medecine, foit homme foit fem- 
me , entre les mains de qui il ne réchap- . 
pe beaucoup de perfonnes. Cela vient 
de ce que la nature guérit beaucoup 
de maladies par elle-même, fans le fe. 
Pi 
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cours des remedes ; & même quoiqu'on 
ait fait prendre à un malade des reme- 
des contraires , cela ne l’empêche pas 
toujours de guérir , car la nature eft 
quelquefois plus forte que le mal & 
que les mauvais remedes. C’eft pour- 
quoi la cure des maladies qui fe gué- 
riflent entre les mains des Charlatans, 
ne prouve pas qu'ils y contribuent , ni 
même qu'ils ny ayent pas apporté 
d’obftacle, | 
Ce n’eft pas que je prétende que les 
malades ne foient jamais foulagés par 
les remedes des Charlatans : de quel- 
que endroit qu’ils leur viennent , foit 
w'ils les ayent tirés de quelque Livre, 
bi que quelqu'un les leur ait appris, 
il eftà croire qu’il y a des occafons où 
ces remedes conviennent ; c'eft pour- 
quoi les Charlatans contribuent à la 
uérifon des maladies quand il fe pré- 
A des occafions où leurs remedes 
font propres ; alors fi le fuccès eft heu- 
reux , ce n’eft pas qu'ils {çachent les 
donner à propos, mais c’eft qu'ils ren- 
contrent des maladies que leurs reme- 
des peuvent guérir. Ainfi les cures qu’ils 
font font plutôt des hazards, que des 
effets de prudence, 
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. Cependant on releve beaucoup plus 
les cures que les Charlatans ont fai- 
tes , que celles qui font procürées par 
le$ bons Medecins , parceque ceux-là 
employent toutes fortes d'artifices pour 
rendre leurs cures recommandables, 
& ceux-ci font bien éloignés de recou- 
tir a de tels moyens pour faireadmirer 
les cures qu'ils font. | 
Une tromperie fort ordinaire aux 
Charlatans, eft de faire croire aux ma- 
lades que leurs maladies font beaucoup 
plus dangereufes qu’ellesyne le font en 
effet , ils promettent en même tems de 
les guérir immanquablement. Le dan- 
ger où ils difent que font les malades, 
& l’afurance qu'ils donnent de leur 
guérifon , déterminent à fe fervir d’eux. 
La maladie n'étant pas veritablement 
telle qu’ils le perfuadent , elle fe gué- 
rit fouvent fans peine , foit par la force 
de la nature , foit même par leurs re- 
medes. De telles cures leur font beau 
coup d'honneur, & les mettent en cre- 
dit ; car ceux qui ont été guéris pren- 
nent plaifir à penfer, & à dire que leurs 
maladies étoient confiderables, & com- 
me on eft plus frappé des cures que 
font les Charlatans , que de celles que 

Pi 
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font les Medecins , on les prône avec 
une vivacité qui engage beaucoup de 
gens à recourir à eux. 
Pour ce qui eft de la cure des mala- 
- dies que des Charlatans suériffent quel- 
quefois ,.après que les Medecins ont 
tenté inutilement de le faire, ou les 
malades étoient à l'extrémité , ow 
Jeurs maladies étoient opiniâtres ; com- 
me le peril eft preflant dans les maux 
qui font extrémes , ceux qui s’inte- 
reflent à la vie des malades , étant im- 
patiens de veir que malgré les reme- 
des que les Medecins ordonnent , la 
maladie ne laiffe pas d'augmenter, ils 
ont recours aux Charlatans quine man- 
quent pas de dire en ces occañons qu’ 
on les a appellés trop tard , & que fr 
on les avoit fait venir plutôt, ils au. 
roicnt certainement guéri le malade, 
mais que dans l'état où il fe trouve, 
ils ne peuvent répondre derien. Ayant 
ainfi prévenu les afiftans, ils donnent 
leurs remedes ; fi le malade meurt, ils 
apportent pour excufe qu’on les a man- 
dés trop tard ; s’il réchappe,ils onttout 
l’honneur de la cure , on ne peutaflez 
louer leurs remedes ,on en publie par- 
rout l’excellence ; il a guéri, dit-on, 
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le malade qui étoir abandonné des 
Medecins , quoique d'ordinaire ce foit 
contre la verité ; car il eft très-rare 
que de bons Medeeins abandonnent 
des malades qui peuvent guérir; mais 
pour embellir l’hiftoire &. pour rele: 
ver la cure, on ne fait point de difh- 
culté de dire que les Medecins mêmes 
n’efperoient plus rien de la guérifon du 
malade. 
uand il feroit vrai que le malade 
eût été abandonné des Medecins , il 
n'étoit pas pour cela abandonné de la 
nature ; car tant qu'on eft vivant , elle 
travaille toujours pour rétablir le de- 
fordre qui {e trouve dans le corps. 
L’experience ne nous fournit-elle pas 
tous les jours dans la Medecine & 
dans la Chirurgie , des exemples de 
malades guéris par la nature feule, 
lorfqu’on en defelperoit ?mais les Char- 
Jatans étant les derniers qui ayent don- 
né des remedes , ils ont tout l'honneur 
de la guérifon fans le meriter ; car 
n'ayant point aflez de connoiffance des 
maladies , c’eft un pur hazard quand 
ils fe fervent à propos de leurs reme- 
des ; & même fi l’on étoit affez éclai- 
ré fur ces chofes , on les blâämeroit 
P äüij 
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fouvent avec raifon dans leufs meil- 
leurs fuccès, parcequ'ils n’ont pas em- 
ployé les remedes les plus propres en 
de femblables occalñons ; car quelle 
ue foit la réuflite , c’eft toujours man- 
quer que de ne pas faire ce qui eft le 
plus convenable. 

À l'égard des maladies opiniâtres 
dont les Medecins ont entrepris la cu- 
re fans fuccès , & que les Charlatans 
guériflent quelquefois, ou dont on leur 
attribue la suérifon , elles ne doivent 
pas les faire eftimer davantage , ni 
perfuader qu’ils foient capables de trai- 
ter de pareilles maladies, Quand ils y 
réuflifient , c'eft quelquefois par une 
temerité heureufe , mais qui n’en eft 
pas moins condamnable , & pour un 
bon fuccès qu'on en remarque, onen 
voit artiver un grand nombre de de- 
fordres. Dans ces fortes de maladies, 
auf bien que dans celles où les ma- 
lades font à l'extrémité, on leur fait 
le plus fouvent honneur des cures fans 
qu'ils y ayent aucune part : les reme- 
des qu'on a donnés auparavant y ont 
plus contribué en difpofant le corps de 
maniére que la nature a pû vaincre 
entierement la caufe du mal , ce qu’elle 
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æ'auroit pas fait , fi l’on n’avoit point 
oté les obftacles dans le commence- 
ment ; à quoi l’on peut ajoùter qu'il y 
a des maladies qui ont une période 
tellement déterminée , qu'elles ne fe 
guériffent qu'après un certain tems, 
quelques remedes qu’on employe : fi 
ce tems-là finit, lorfque le maladeeft 
entre les mains des Charlatans, ils ont 
tout l'honneur de la cure, quoiqu’ils ne 
l’ayent pas merité. 

_ Les Charlatans qui prétendent con- 
noître toutes les maladies par les uri- 
nes , fe font par-là un nom celebre 
quand ils fçavent bien jouer leur rôle. 
Comme les Medecins demeurent d’ac- 
cord qu'ils n’ont pas cette connoiflan- 
ce, lorfqu'un Charlatan peut perfuader 
au public qu’il la poffede , on juge de- 
là qu'il en fçait plus que les Mede- 
cins. 

_ Al ya plufceursrufes dontles Char- 
latans fe fervent pour fe mettre en ré- 
_putation de connoître les maladies par 
Pinfpeétion des urines. Ils ont quel- 
quefois des gens apoftés qui feignent 
de les venir trouver fur le bruit de 
leurs belles découvertes par les urines, 
& fur le grand fuccès des remedes qu'ils 
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ont donnés ou confeillés. Ces gens-ci 
s'informent adroitement des accidens 
de la maladie dont eft attaquée la per- 
fonne de qui on apporte l'urine , & les 
ayant appris , ils font tout connoître 
par des fignes ou de quelqu'autre ma- 
niére au Charlatan , qui enfuite fçait 
bien faire valoir ce qu'il fçait par ce 
moyen, comme s’il l’avoit découvert 
par les urines, | 

Une autre rufe qui leur réuffit fort 
fouvent , c’eft de faire beaucoup de. 
queftions lune fur lPautre à ceux qui 
leur apportent de l’urine des malades , 
fans leur donner le tems de réflechir ; 
ils leur difent enfüite en des termes qui 
ont quelque emphafe , une partie de 
ce qu'ils viennent d'apprendre d’eux.. 
Ce moyen eft le plus facile , & celui 
qui leur réuflit le mieux ; ils s’en fer- 
vent aufli le plus fouvent , parceque 
ceux qui les vont confulter , ne font pas 
ordinairement des perfonnes fort fen- 
fées , & qu'il eft par confequent plus 
aifé de dupper. 

Quand ils n’ont pas découvert par 
l'un de ces moyens les accidens de la 
maladie , ils font des réponfes ambi- 
gues & vagues , comme ceux qui di- 


| far la Medecine. 179 
fent la bonne avanture ; de forte que 
pouvant leur donner plufieurs fens, on 
les interprete d'ordinaire favorable 
ment pour le Charlatan, de la fcience 
duquel on eft prévenu. 

Ils feignent aufli de trouver dans 
l'urine des marques que quelqu’une des 
parties nobles eft affetée ; quelque- 
fois ils aflurent qu’elles font toutes en 
bon état , en quoi il faut les croire fur 
leur parole ; car on ne peut pas s’en 
éclaircir par la vûe tant que la perfon- 
ne eft vivante. Les Mecdecins auront 
beau dire qu'il ne fe trouve dans le 
malade aucun des fignes qui marquent 
le mal que le Charlatan conjecture ,on 
fe perfuade que la feule infpe“tion de 
l'urine leur en fournit d’auffi fürs que 
tous les autres qu’on peut avoir. 

Enfin Purine des malades qu’on ap- 
porte à ces Charlatans leur fer moins 
à connoître les maladies , que le vifa- 
ge de ceux qui les confultent ; car par- 
mi les réponfes vagues qu’ils font , ils 
entremélent quelque chofe qu'ils fonc 
aflez entendre ; quelquefois ils le di- 
fent comme en doutant, & felon qu'ils 
jugent par l'air du vifage de ceux à 
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mal rencontré , ils s'étendent für cet 
endroit , ou paflent au plus vite à d’au- 
tres accidens où ils puiflent mieux trou- 
ver leur compte, Ils en rapportent un 
fi grand nombre, qu’ils tombent à la 
fin fur quelqu'un de ceux qui fe ren- 
contrent dans le malade ; & quand ils 
font parvenus là , ils appuyent princi- 
palement la-deflus ce qu’ils ont à dire, 
de maniére qu'on ne fait plus guéres 
d'attention à ce qu'ils ont allegué de: 
faux, & fur quoi ils ont pañlé légere- 
ment, On eft fi émerveillé de ce qu'ils 
difent de veritable, qu’on ne penfe 
plus à ce qui a précedé, & l’on eft con- 
fiimé par-là dans la bonne opinion 
qu'on avoit du Charlatan ; à quoi l’on 
eft fort porté par la pente que la plüpart 
dés gens ont à croire ce qui tient de 
l'extraordinaire & du merveilleux. 
Malgré toutes ces rufes ils ne peu- 
veñt pas éviter qu'ils ne fe trompent 
fouvent, & que beaucoup de gens ne 
reconnoiflent leur erreur. Mais comme 
pour jouer ce rôle-là ileft neceffaire 
d'être effronté au dernier point, ils ne 
fe démontent pas lorfque quelques 
perfonnes reconnoiflent leur trompe- 
rie: ceux qui font prévenus en leur fa- 
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veur n'en font pas pour cela défabu- 
{és ; ils alleguent pour les excufer que 
les plus habiles Medecins fe trampent 
 fouvent aux fignes des maladies. 
C’eft une chofe furprenante qu'étant 
très-facile de connoître la fourberie 
_des-Charlatans , les perfonnes qui font 
en place pour veiller au bien public, 
ne fe mettent point en peine de reme- 
dier à un fi grand defordre : ce n’eft pas 
qu'il n’y ait des reglemens là-deflus 
que les Puiffances fupérieures ont faits, 
pour arrêter la ceînerité de ceux qui 
s’ingerent d'exercer une profeflion auffi 
importante qu’eft la Medecine, fans l’a- 
voir apprile , & fans avoir pañle par les 
épreuves que les Loix exigent. Mais 
ceux qui par le devoir de leurs charges 
font obligés de maintenir l’ordre dans 
les-Ecats , fe laiflent entraîner eux-mê- 
mes au torrent de l'opinion publique: 
delà vient que les Charlatans n'étant 
point inquietés , & pouvant tromper 
fans crainte d’être repris , ils profitent 
de la fotife du Public, & jouiflent de 
tous les avantages qu’on peut retirer de 
la Medecine , fans avoir pris les peines 
_neceflaires pour s’en inftruire. 
Cependant files perfonnes qui ont 
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autorité en main, fe donnoient la pei- 
ne d'examiner la chofe , ils pourroient 
fe defabufer aifément , & connoiflant 
les maux que produit un tel defordre, 
ils prendroient fans doute les mefures 
convenables pour y remedier. Ils y {e- 
roient d'autant plus portés, que cet 
abus eft non feulement préjudiciable 
aux particuliers , mais encore à l'Etat 
même qui en fouffre. 

Car les maux que cet abus produit, 
font que beaucoup de perfonnes meu- 
rent pour n'être pas fecourus comme 
il faut, & qu'il y en a encore un plus 
grand nombre qui demeurent plus 
long-tems malades qu'ils ne feroient, 
ou qui après leurs maladies ont le corps 
toût ruiné pat l'application impruden- 
te qu'on a faite des remedes tropadtifs; 
ce qui eft caufe qu'ils font moins en 
état de contribuer à utilité publique. 
Cette verité eft fi manifefte que fi les 
Magiftrats vouloient fe donner la peine 
de s’en éclaircir, ils feroient confus de 
voir qu'on ait fouffert fi patiemment 
untel defordre. 

Ils ont aflez de lumieres pour con- 
noitre par eux-mêmes que les Char- 
latans font fans étude, & que par con- 


fur la Medecine. 183 
fequent ils ne peuvent avoir affez lû 
les Auteurs, pour y apprendre quelque 
chofe comme il faut. S'ils faifoient la 
recherche de leur vie, ils découvri- 
roient que ces gens-là n'ont appris la 
Medecine ni dans les Ecoles publiques 
ni d'aucun Medecin en particulier. Par 
la ils pourroient être perfuadés , que 
comme on ne voit point qu'aucun de 
ceux qui s’attachent aux autres Arts, 
quelque faciles qu’ils foient , les ap- 
prennent par eux-mêmes & fans le k 
cours des Maïtres ; à plus forte raifon 
l’on ne doit pas croire qu’un homme 
puifle fe rendre capable d’exercer la 
Medecine fans en avoir été inftruit, 
puifque cet Art eftle plus étendu & le 
plus dificile de tous , & que la vie 
d’un homme eft trop courte pour s’y 
rendre aufli habile qu’il feroit à fou- 
 haiter qu'il le. fût , quelque fecours 
qu'il reçoive des autres pour s’y perfe- 
ctionner. 

Comme donc il eft certain que cette 
{cience n’eft point naturelle aux Char- 
latans non plus qu'aux autres hommes, 
& qu'ils ne l'ont point apprife par eux- 
mêmes , puifque cela eft impoflble ; 
comme d’ailleurs on verroit par lesre- 
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cherches qu'on en pourroit faire qu’ils 
n’en ont pas été inftruits par des per- 
fonnes qui y fuffent habiles, on feroit 
convaincu qu'ils ne fçavent point la 
Medecine , & que par confequent ils 
la font au hazard ; ce qui feroit con- 
noître que c’eft un grand abus de fouf- 
frir dans les Etats de telles gens qui 
cherchent à fubffter aux dépens de 
la fanté & de la vie des hommes, 

Les perfonnes affectionnées aux 
Charlatans pourront dire pour leur 
défenfe qu’ils ont de bons fecrets ; mais 
ce n'eft que furun petit nombre de 
fuccès qu'ils en portent ce jugement, 
& ces bons effets peuvent être par con- 
fequent attribués à la nature aufli bien 
qu'a ces remedes. Le nom de fecret 
eft un leure dont les Charlatans fe fer- 
vent pour tromper les gens ceredules ; 
ce grand nombre de fecrets tant vantés 
ne {ont rien moins que fecrets ; il n’en 
faudroit point d'autre preuve que le 
peu qu'on découvre de remedes nou- 
veaux qui foient plus efficaces que ceux 
qui étoient connus auparavant. Il y en 
a b:aucoup qui d’abord ont fait grand 
bruit ; mais on a éré delabufé de leur 
efficacité, quand on les a eu bien éprou- 
VÉs. Si 
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Sion examinoit les Charlatans fur 
leufs prétendus fecrets , on trouveroit 
aifément de quoi les condamner. S'ils 
avouoient qu'ils les ontappris de quel- 
que autre perfonue, on pourroit fou 
vent les convaincre de faufleté par les 
recherches qu’on en feroit; & l’on re- 
connoîtroit que ce font pour l’ordi- 
naire des chofes très-connues , dont ils 
ne {çavent pas fe fervir comme il faut. 
S'ils diloient qu'ils ont fait eux-mé- 
mes la découverte de ces fecrets, ils 
fe rendroient par-là fort coupables ; 
car ils ne peuvent pas Favoir faite par les 
. fiflêmes , ne les fçachant pas; & quand 
ils les fçauroient, il n’y a pas de raifon de 
croire qu'ils ayent par-là trouvé leurs 
prétendus fecrets , puifque ceux qui ont 
inventé les fiftèmes , & ceux qui les ont 
le mieux fçû , n’ont jamais pû décou- 
vrir par cette voye rien d’utile pour la 
fanté. 

Il faudroit donc neceffairement qu’ils 
diffent , qu’ils ont fait la découverte de 
leurs fecrets par l'experience. Or'ils 
n'ont pü connoître à quelles maladies 
ces remedes étoient propres, qu'après 
en avoir fait au hazard divers eflais 
fur plufieurs efpeces differentes de ma 
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ladies, & fur un grand nombre de ma- 
Jades ; ce qui ne fe feroit pû faire fans 
caufer de grands maux, puifque plus. 
les remedes font efficaces ; plus ils cau- 
fent de defordres quand ils ne convien- 
nent pas ; & comme les Charlatans pré- 
tendent que leurs remedes ont beau- 
coup de veïtu, il feroit impoñlible qu’- 
ayant été donnés bien des fois au ha- 
zard , ils n’euflent fait de grands rava- 
ges. 
D'ailleurs comme la plus grande 
partie des Charlatans ne fe vantent pas 
d'avoir pour un feul fecret, plus ils pré- 
tendroient en avoir , plus ils feroient 
juger qu’ils ont fait de mal , s'ils aflu- 
roient qu'ils les ont découverts eux- 
mêmes, Mais à la verité ce n’eft pas. 
par les effais qu’ils font le plus de de- 
{ordre , la plûpart ne donnant que des 
remedes connus & ordinaires ; Les fautes 
qu'ils font viennent de ce qu'ils les em- 
ployent mal à propos ; & fi ces reme- 
des ne font pas dans l’ufage commun, 
c'eft qu'ils font inferieurs en vertu à. 
ceux dont on fe fert ordinairement. 
+ La tromperie des Charlatans étant 
fi manifefte , c’eft avec railon que les. 
Puiflänces fupérieures ont fait des re- 
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glemens pour chafler ces impofteurs , 
qui abufenc de la credulité des peu- 
ples. En effet le bien public deman- 
dant que l’on prenne les mefures ne- 
ceflaires pour empêcher la fraude dans 
toutes fortes de profeffions ; il eft en- 
core plus necefaire de réprimer l’au- 
dace des gens qui ont aflez de mauvai- 
fe foi, pour impofer au Public en dés 
chofes qui regardent la vie & la fanté. 
Mais ce qui eft furprenant , c'eft que 
les Magiftrats qui font obferver affez 
regulierement Îles Ordonnances des 
Princes touchant les autres profeffions, 
neogligent de mettre en execution celles 
qui regardent l'exercice de la Mede- 
cine , & fouffrent volontiers que tant 
de Charlatans abufent le Public par de 
prétendus fecrets. 

Ce n'eft pas que les Loix qu'on a 
faites contre eux, foient fi rigoureufes,, 
que les Magiftrats foient par-là enga= 
gés à ufer de clemence à leur égard ; 
car on peut dire que les peines portées 
par les Loix contre les Charlatans , font 
très - inferieures aux maux qu'ils cau- 
fent. S'il ya de la juftice à punir auffi 
feverement qu’on fait ceux qui trom- 
pent le Public {ur la Monnoye , que ne 
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doit-on pas faire à l'égard de ceux qui 
abufent de fa credulité en ce qui con- 
cerne la vie & la fanté ; car la trompe- 
rie fur cet article eft bien plus préjudi- 
ciable , foit à l'Etat, foit aux Particu- 
liers , que toutes celles qu'on peut fai- 
re fur la Monnoye: | 

Il y à de l’erreur à croire qu'il fe 
trouve des Charlatans qui font dans 
la bonne foi , & que s'ils trompent 
les autres ils font trompés les premiers, 
étant perfuadés que leurs remedes font 
auffi efficaces qu'ils les difent ; car per- 
fonne ne peut ignorer que ce n'eft pas 
affez d’avoir de bons remedes,il faut les. 
fçavoir bien appliquer ; & fil’envie de 
gagner les aveugle aflez pour les em 
pêcher de faire attention à cette veri- 
té, ils n’en font pas moins coupables 
d'exercer une profeflion aufli impor- 
tante qu’eft la Medecine fans l'avoir 
apprife, 

Pour ce qui eft des Charlatans qui 
fe vantent de connoître les maladies 
par l’infpection des urines , il n’y a 
aucun moyen de les excufer ; caron ne 
peut pas douter qu'ils ne trompent de 
deffein formé, & qu'ils ne foient eux- 
mêmes convaincus de leur ignorance 
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en ce point : ce qui les rend encore 
plus condamnables | parcequ’ils doi- 


. vent fçavoir qu’en ordonnant les re- 
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medes comme ils font au hazard , il eft 
impoflible qu'ils ne caufent beaucoup 
de maux. 

IL eft fort aifé de les convaincre 
d'impofture en rempliffant deux bou- 
tcilles de l'urine qu’un malade aura 
rendu en une fois , & les faifant por- 
ver à un de ces Charlatans par deux 
perfonnes differentes , on verra qu’il 
ne leur, fera pas la même réponfe. 
Mais pour s’aflurer encore davantage 
de leur ignorance, il n’y a qu'à pré- 
fenter à ces Charlatans de l’urine de 
plufieurs malades attaqués de mala- 
dies dont l’'efpece eft connue de tout 
le monde , par exemple, de la dyfen- 
terie, de la petite verole , de la pleu- 
refie , de quelque hemorragie, & d'au. 


tres femblables , ils feront bien des ré- 
pones vagues ; mais s'ils fe veulent 
à 


azarder à nommer l’efpece , on re- 
connoîtra qu'ils s’y tromperont tou- 
jours. La raifon de cela eft que l’ex- 
perience fait voir , que dans des ma- 
ladies très - differentes les urines font 


fouventtout-à-fait femblables , & qu'il 
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n'eft pas moins ordinaire que dans Îæ 
même efpece de maladie , l'urine eft ! 
non feulement differente en differens- 
fujets , mais encore que l'urine qu'un 
malade rend le foir n’eft pas femblable: 
à celle du matin. | 

Etant par-là convaincu de l'ignorance 
& de la fourberie de ces prérendus con- 
noifleurs d'urine , on pourra juger com- 
bien il en arrive d’accidens ; puifqu'il 
fuffit d’avoir du bon fens pour être per- 
fuadé que ne voyant point les mala- 
des, & ne pouvant pas fçavoir par l’u- 
rine quelle eft l’efpece de leur mala- 
die , 1ls ordonnent les remedes au ha- 
zard , & qu'ainfi il en doit neceffaire- 
ment arriver beaucoup de maux. Mais 
quoiqu'on puifle aifément découvrir 
leur impofture , & même celle de tous 
Jes Charlatans | neanmoïins ceux qui 
ont l'autorité en main demeurent tran- 
quiles là-deflus , comme fi cela ne cau- 
foit aucun dommage ; s’ils y penfoient 
bien , ils reconnoïtroient que c’eft un 
defordre affreux , dont ils ne peuvent 
fe difculper en aucune façon. 

La prévention que quelques - uns 
d'entr'eux peuvent avoir conçue en fa- 
veur des Charlatans , ne les rend pas 
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excufables, parceque s'ils font perfua- 
dés que ces gens - là ont des remedes: 
fi excellens , ils doivent prendre les: 
moyens convenables pour les engager à: 
rendre ces remedes publics, & particu- 
lierement à découvrir par quels fignes 
on peut connoitre toutes les maladies en. 
voyant feulement les urines, parceque 
les Medecins demeurent d'accord qu'ils. 
n’ont pas cette connoiflance, & qu'il 
feroit d’une très - grande utilité qu’on: 
eût fait une telle découverte. Mais au- 
paravant on feroit obligé d’entrer là- 
deflus dans une difcuflion qui feroit 
connoître toute la fourberie. I 

Les Magiftrats fe mettent {i peu en 
peine de ce qui regarde la Medecine , 
que ceux même qui font le plus per- 
fuadés de la tromperie des Charlatans,, 
ne fe donnent aucun foin pour y re- 
medier ; ils fe contentent de dire que: 
c’eft tant pis pour ceux qui font aflez 
duppes pour avoir recours à eux, & 
qu'ils meritent bien ce qui leur arrive. 
S'ils ne font pas couchés des maux des. 
Particuliers , ils font obligés par le de- 
voir de leurs charges , de ne pas fouf- 
frir ce qui eft préjudiciable à PEtat. 
Or il eft certain qu’en donnant des re- 
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medes au hazard , comme font les 
Charlatans , il ne peut pas manquer 
qu'il m'arrive fouvent que les maladies 
en deviennent non feulement plus lon. # 
gues & plus violentes , mais encore 
mortelles ; les Magiftrats font donc par # 
cette raifon refponfables à l'Etat de“ 
la mort d'un grand nombre de per-« 
fonnes. + 
Quoiqu'il ne foit pas poflible de « 
faire une comparaifon exaéte des ma- # 
Jlades qui meurent entre les mains des « 
Medecins & entre celles des Charla- “ 
tans ,à proportion de la quantité des 
malades que les uns & les autres trai- 
tent, on peut neanmoins dire en ge- 
ncral que d'ordinaire entre les mains 
des bons Medecins il meurt au plus- 
dix perfonnes, fur cent malades dont : 
ils entreprennent la cure. Quand il 
n'en mourroit que deux de plus fur 
un pareil nombre de gens qui ont re- 
cours aux Charlatans , il s’en fuivroit 
delà que la fixiéme partie des malades 
qui meurent entre les mains de ceux- 
ci, féchapperoït entre les mains des 
bons Medecins. C'eft pourquoi y ayant 
un très - grand nombre de perfonnes 
qui ont recours aux Charlatans , c’eft- 
k à-dire 
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à-dire à ceux qui exercent la Medeci- 
ne fans l'avoir apprife, on peut dire 
avec veriré qu'il meurt beaucoup de 
gens par leur ignorance , lefquels ne 
mourfoientipas , s'ils étoient traités par 


dé bons Medecins , & que même il en 


perit incomparablement plus par-là, 
que par les affaffinats qui fe commettent. 

C'eft donc un des plus grands de- 
fordres qu’il y ait dans les Etats , que 
l'indulgence qu'on a pour ces impo- 
fteurs publics. Ainfi l'on efpere que les 
Magiftrats feront fur ce fujet toutes les 
réflexions que femble exiger le devoir 
de leurs Charges , & qu'ils ne man- 
queront pas de prendre les mefures 
neceflaires pour remedier aux fuites fà- 
cheufes d’un pareil abus. 

En effet comme il ne tient qu’à eux 


_ de réprimer l'audace des Charlatans , 


& que d'ailleurs ils w'ignorent point 


qu’ils font refponfables de tous les 
maux qu'ils peuvent empêcher , vou- 


_droient-ils par une rolerance mal en- 


ch-—> . ”.… 


tendue, Le rendre en quelque forte cou- 


pables de la mort de tant de gens qui : 
periflent par l'ignorance de ces Char- 


. latans,& qui guériroient entre les mains 


des veritables Medecins. 
Tome IT. HR 
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CEA PERRET TS 


De ceux qui fans faire profefron 
de la Mocdecine , S'ingerent de 
donner aux malades des confeils 
pour leur guerifon. 


©N Plaifant difoit un jour à un Prin- 

ce, que dans fon Etat il n'yavoit 
point de profeflion plus fuivie que cel- 
le de la Medecine ; la raifon qu'il en 
apporta c'eft que tout le monde s’y 


M : . / 

crigeoit en Medecin auprés des mala- ! 
des. Je ne {çai fi cela eft aufli com- 
mun parmi les autres Nations ; mais : 


en France & fur-tout à Paris, c’eft un 


È t . . | 
ufage prefque generalement établi: il 


n'y a guéres de gens fi peu fpirituels 
& f1 peu éclairés qu’ils foient , qui ne 


fe mêlent de dire leur avis fur les ma- * 
Jadies ; ils décident fur l’efpece , ils y : 
propofent des remedes , ils cenfurentle : 
fentiment des Medecins quelque habi- « 


les qu’ils foient. | 


É 


Il eft plus facile de montrer que cet- » 
te indifcretion eft tout-à-fait oppofée « 


au bon fens , que de porter ceux quiW 
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ofit ce defaut à s'en coriiger. Les Me. 
decins ont beau faire voir les inconve- 
niens qui en arrivent , fi l’on {e rend 
dans le moment à leurs raifons , on re- 
prend bien-t6t,cette dangereufe habi- 
tude , y étant entraîné par la force de 
l'exemple ; & par la préfomption na- 
turelle aux hommes. On eft porté à 
décider fur tout , parcequ’on préfume 
beaucoup de fes Inmicres , & l’on fe 
laiffle d'autant plus aifément aller à ce 
penchant, dans ce qui regarde la Me_ 
décine , que l’on voit que la plüpart 
des autres fe conduifent de la nième 
façon. | | | 
C'eft un mal qui {e communique 
comme par contagion ; on, remarque 
que beaucoup de gens qui ne fe font 
point appliqués à l'étude de la Mede- 
cine , & qui ne l'ont point exercée, 
donnent des confeils aux malades , & 
blâment ou approuvent ce que font les 
Medecins; on eft engagé par la bonne 
opinion qu'onade foi, a fe croire aufli 
capable qu'eux, de faire la mème cho- 
fe ; & comme fi l’on pouvoit penfer. 
qu'il y’eûc dela raifon à fe conduire 
ainft; on ne fait point de difhculré de 
fuivre leur exemple. Il feroit plus rai- 

R ij 
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fonnable de juger que ceux qui don 
nent fi temerairement leurs avis, étant ! 
fort éloignés d’avoir les lumieres ne,< 
ceflaires , font très-incapables de don- : 
ner de bons confeils là-deflus ; & com- 
me on n'y eft pas plus éclairé qu'eux, 
il faudroit en conclure qu’on ne doit 
as fe mêler fi indifcretement de choz 
{es d’une telle importance. | 
Si lon y faifoit bien réflexion , on 
reconnoîtroit fans peine que rien n'eft 
plus oppofé au bon fens, que de s’inge- 
rer de donner des avis aux malades, 
fans avoir d’autres lumieres que celles 
qu'on a communément ; mais comme 
c'eft un ufage prefque generalement 
reçu , il n'en faut pas davantage a une 
infinité de gens pour juger qu’on le peut 
uivre. Les opinions publiques quel- 
que erronées qu’elles foient , font des 
impreflions fi vives fur la plûpart des 
elprits , qu'elles prévalent fouvent à 
celles que font des verités très-éviden- 
tes, On penfe ordinairement comme on . 
voit que les autres penfent , fans exa- : 
miner fi cela eft vrai ou faux ;on ap- ! 
prouve non pas ce qui merite de l’être, 
mais ce qui eft communément approu- 
vé, & l'on blème bien plutôt ce qui eft 
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blâämé des autres ; que ce qui eft en effct 
blämable. 

C'eft pourquoi l'exemple de la gran- 
de quantité de perfonnes , qui pronon- 
cent hardiment fur ce qui regarde la 
confervation de la fanté & la guérifon 
des maladies , ayant fait de fi fortes im- 
preffions fur les efprits ,ilfemble qu’on 
ne doive guéres efperer de defabufer 
ceux qui font dans une erreur fi dan- 
gereufe ; quelque évidentes que foient 
les raïifons qu'on peut apporter pour 
leur faire connoître leur égarement. 
C’eft un ufage qui s'accorde trop bien 
avec la préfomption naturelle aux hom- 
mes , qui les porte à juger temeraire- 
ment de tout ; il leur eft plus aifc de 
fe laiffer aller à un tel penchant qui les 
flatte , que d'approfondir des raifonne. 
mens qui les fatiquent , & qui font op- 
_pofés à leurs préventions. 

On doit d'autant moins efperer de 
les faire revenir de cet égarement , 
qu’ils y font fouvent retenus par la vûe 
de quelque heureufe fuite qu'ont eu les 
avis qu'ils ont donnés. Comme on eft. 
fort porté à attribuer les bons fuccès à 
ce qu'on à fait , ils ne doutent point 
que ce ne foit à leurs confeils qu’on eft 

| R ii 
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redevable de ce qui eft arrivé d’a- 
vantageux , & ils font par-la tellement 
confirmés dans la bonne opinion qu'ils 
ont de leur capacité, que les mauvais 
fuccès ne peuvent plusles en defabu- 


"TE 
| 
| 


L 


fer ; parceque la prévention les empê. » 


chant de reconnoître les defordres qu’ils 
produifent, ils fententde l’éloignement 
à attribuer aux avis qu'ils ont donnés, 
les mauvais effets qui arrivent enfuite, 


ayant vü que les remedes qu'ils ont 


confeillés, ont réufli en des occafons 
qui leur paroiffoient femblables ; l’a- 


mour propre les engage encore dans 


©  * : 
leur erreur , en les portant à fe difcul- 
per des mauvais évenemens, & à les 
rejetter fur autrui , s’il eft poflible, 


Neanmoins comme l’ufage où l’on : 
eft de dire fi temerairement fon avis ! 
fur cette matiére , n’eft pas moins pré- ! 


judiciable à la fanté & à la vie des hom- 
mes, qu'il eft commun; il m'a paru 


qu'il falloit tâcher avec d'autant plus F 


de foin d'en faire connoître l'abus , 


qu'il eft difhcile de détromper le Pu- 


blic fur ce fujet ; la temerité que cha- 
cun a dans ces occafons étant autori- 
fée par la coutume , foutenue par la 
bonne opinion que chacun a de fes lu, 
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miéres ; & quelquefois confirmée pat 
d’heureux éveneens. 

Perfonne ne peut douter qu'il n’y ait 
une imprudence extréme à donner des 
confeils aux. malades touchant leur 
guérifon, fans avoir les connoïflances. 
neceflaires ; ainfi pour prouver que 
ceux qui fans être Medecins , difent 
leur avis ayéctant de confiance fur ce 
qui régarde la fanté , font des gens im- 
prudens & qu'on ne doit pas écouter, 
il fuffit de faire voir qu’ils n’ont pas le 
{çavoir qu'il faut, & qu'ils en décident 
au hazard , ignorant ce qui eft propre 
tant pour la confervation de la fanté, 
que pour la guérifon «des maladies ; 

, Pre | 
parcequ’on ne peut pas avoir ces con- 
noiflances , fans avoir employé un tems 
confiderable à l’étude de la Medecine, 
& fans l'avoir exetcée. 

On pourra juger delà qu'il faut être 
Médecin, c’eft-à-dire , avoir les con” 
noiflances qui font le Medecin , pour 
entreprendre de donner des avis {ur 
la fanté en des occafions importantes , 
& que fans cela c’eft manquer de bon 
fens ,ou du moins ne pas faire ufage de 
fa raifon, que de fe croire capable de 


donner des confeils fur une chofe d’une 
R ui 


200 Reflexions critiques 

fi grande confequence , comme il arti- 
ve à la plüpart des gens de. le faire, 
L'illufon de ceux qui s’ingerent dedire 
fi temerairement leur avis fur ce qui 
regarde la fanté eft telle, qu'il me pa- 


roit qu'on la peut démontrer aufli évi- | 


dèmment que les verités geomerri- 
ques. | dir 

Il ef certain que la nature travaille 
toujours à maintenir le corps en bon 


état, que quand il y eft arrivé du defor- 


dre elle tâche de le reparer, & que fou- 
vent elle y réuffit toute feule ; il s’en- 
fuit que lorfqu’on donne desavis pour 
la confervation de la fanté ; ou pour la 
guérilon des maladies, il fautavoir lieu 
de juger que les perfonnes' à qui on 
donne ces.confeils , parviendront plus 
fürement à ce but en les fuivant!, que 
fi elles s’abandonnoient à la nature 
feule. Ainf pour prefcrire un regime 
de vivre , il faut avoir lieu de croire 
qu’en l’obfervant on jouira d’une plus 
parfaite fanté que fi l’on ne l’obfervoit 


A : Ê . \ i 
pas. De même quand ils agit de pro- 


poler des remedes pour la guérifon des 
maladies, il faut avoir de bonnes rai- 


{ons pour juger qu’en ufant de ces re- 


medes , le malade guérira plus füre- 


1 
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ment où plus promtement , que fi on 
labandonnoit à la nature feule. ; 
Ce n’eft pas afléz pour donner des 
confeils qui regardent la guérifon des 
maladies , de pouvoir croiré raifonna. 
blément qu’il foit plus utile de les fui- 
vre, que d'abandonner entierement le 
malade à la nature ; il faut encore fça- 
voir que c’eft ce qu'on a pû découvrir 
de meilleur dans l’occafñon dont il s’a- 
git; parceque fi l’on a trouvé quelque 
chofe de plus falutaire, il eft indubita- 
ble qu'il faut le préferer à ce qui left 
moins, & par confequent c’eft un mau- 
vais confeil que celui d’une perfonne 
qui propole un remede , qui à la verité 
eft utile pour la guérifon d’une mala- 
die , mais qui left moins qu'une autre 
dont on a découvert la convenance 
pour l’occafion préfente. 

On ne doit pas pourtant exiger que 
ceux qui donnent des confeils par rap. 
ort à la fanté, propolent des moyens 
infaillibles pour la conferver quand on 
en jouit , & pour la rétablir quand elle 
eft perdue. Il eft plus permis de fou- 
haiter que d’efperer qu'on y puifle ja- 
mais parvenir. Tout ce que l'on peut 
demander dans ces occafons, c’elt qu'ils 
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fçachent ce qu’on a découvert de plus 
propre pour maintenir le corps dans 
un libre exercice de fes fonctions , & 
pour rétablir le defordre qui s’y trou- 
ve quand il y en eft arrivé. 

C’eft pourquoi on doit pofer pour 
principe, que lorfqu'on donne des avis 
aux malades par rapport à leur -guéri- 
fon , il faut avoir lieu de juger, que 
ce qu'on leur propofe , eftun des meil- 
Jeurs moyens qui ayent été découverts 
jufqu’alors pour la cure de leurs ma- 
ladies. Ainfi pour montrer que ceux 
qui fans être Medecins s’ingerent de 
donner des confeils aux malades, agif= 
fent contre le bon fens, il fuflit de fai- 
re voir qu'ils n’ont aucune raifon de 
penfer que ce qu’ils confeillent, foit 
une des chofes les plus falutaires qui 
ayent été trouvées pour les occafons 
où ils les propofent. 

Il eft conftant que les hommes n’ont 
pas reçu en naiflant la connoiffance de 
la nature & des proprietés des corps, 
comme on croit que Dieu l’a donnée 
à notre premier Pere ; il faut doncne- 
ceflairement ou qu’ils découvrent eux 
mêmes ce qu'il y a dans la nature qui 
ft convenable pour leur fanté , où 
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_qu'ils l’apprennent des autres, foit que 
ceux - ci en ayent fait la découverte, 
{oit qu'ils Payent fçû d’ailleurs. Les 
perfonnes qui donnent des confeils 
pour la cure des maladies , devant fca- 
voir que ce qu'elles propofent y eft 
plus utile que tout ce que l’on con- 
noiît de propre pour cet effet, ne peu- 
vent donc lavoir appris que par l’un 
de ces deux moyens. Or il eft certain 
que ceux qui ne fe font point appli- 
qués particulierement à la Medecine, 
n'ont point-acquis par aucune de ces 
deux voyes , les connoiffances qu'ils 
prétendent avoir : c’eft donc à eux une 
imprudence extréme de vouloir don- 
ner des avis pour le rétabliffement de 
la fanté, puifqu'ils n’ont aucune raifon 
de croire que ce qu’ils propofent y foit 
le plus convenable. 

L'utilité de ce que l’on confeille 
pour la guérifon des maladies devant 
ètre reconnue par l'experience, c'eft- 
à-dire par-un grand nombre d’obferva. 
tions , 1l n’eft pas pofible que les per- 
fonnes qui n’exercent point la Mede- 
cine, rencontrent un aflez grand nom- 
bre de cas femblables , pour comparer 
ce que fait la nature feule dans ces 
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occafons , avec ce qu'elle fait étant 
aidée d’un certain remede, afin de ju- 
ger s’il eft utile de s’en fervir, & pour 
comparer le fuccès de ce remede avec 
le fuccès des autres qui font propresà 
la même maladie ; afin de pouvoir con- 
noître s’il leur eft préferable ; car il ef 
aifé de fe tromper quand on n’en juge 
que fur un petit nombre d’obferva- 
tions ; & la varieté des cas eft fi gran- 


de, qu'un Medecin quelque employé 
qu'il foit, a de la peine à en trouver 


beaucoup de femblables , même dans 
les efpeces de maladies les plus ordi- 
naires : ce feroit donc cont'e la verité 
que ces donneurs de confeils , vou- 
droient faire croire qu'ils ont reconnu 


par leur propre experience, que lere- 


mede qu'ils propofent eft préferable 
aux autres. 

Ibn'ya pas plus de raifon de penfer 
qu'ils ayent appris de quelqu'un ce 
qu’il eft neceffaire de fçavoir pour le 
traitement des maladies ; car c’eft peu 
d'avoir la connoiffance d’un remede, 
aie bon qu’il foit ; comme les ref- 
emblances impofent , il eft neceflaire 
de bien fçavoir les fignes qui caracte- 
rifent les maladies , afin de ne fe point 


né 
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tromper dans l’efpece ; il faut être in- 
ftruit de la maniére de fe fervir des re. 
medes , & pouvoir diflinguer. les cir. 
conftances où ils conviennent, d'avec 
celles où ils pourroient être préjudicia- 
bles. Que fert-il de fçavoir que letar- 
tre émetique fait vomir , que l’opium 
fait dormir & appaile les douleurs, 
que la faignée eft utile dans les pleure- 
fies, fi l’on ne fçait pas employer ces 
remedes à propos. C'eft à quoi on ne 
peut parvenir , comme je lai montré, 
_ que par une longue étude de la Mede- 
cine , & en recevant les inftructions 
des habiles Maïrres en cet Art. 
Ceux qui ne fe font point addonnés 
particulierement à l’apprendre, ne peu- 
vent donc pas être capables de faire 
une jufte application des remedes , & 
quand ils réuflifient dans la guérifon 
des maladies , on doit regarder leurs 
fuccès ou comme des hazards , ou com- 
me des effets de la nature qui a guéri 
la maladie , fans que les remedes y 
ayent contribué en rien. 
Pour en être encore plus perfuadé 
il faut confiderer fur quels fondemens 
font établies les connoïffances que pré- 
tendent avoir ceux qui fans être Me- 
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decins, fe mêlent de donner des con- 
feils aux malades. Le plus fouvent ils 
n’ont pas d'autre aflurance de l'utilité 
de ce qu'ils confeillent , que de l'avoir 
ouidire , & cela d'ordinaire à des per- 
fonnes qui n’en fçavent pas plus qu’- 
eux. IL y en a plufieurs qui font un re- 
cueil de recettes qu'ils prennent de 


tous ceux qui veulent leur en donner; 


ils croyent pouvoir les confeiller quand 


ils s’imaginent qu'elles conviennent. 


Quelques-uns fe perfuadent avoir affez 
de raifon de propofer un remede com- 
me étant éprouvé, parcequ’ils ont vü 
que quelques malades ont guéri après 
en avoir ulé; ils ne penfent pas qu'il 
faille fe mettre en peine de fçavoir 
dans quels tems de la maladie il faut 
le donner , ni à quels temperamens , 
ni dans quelles circonftances il con- 
vient. 

C’eft ce qu'il eft aifé de remarquer 
dans tous les confeils que ces gens-là 
donnent pour la guérifon des maladies; 
par exemple , pour la petite verole : la 

lüpart du mônde eft perfuadé que rien 
n'eft plus falutaire pour cette maladie 
que les cordiaux ; ils entendent ceux 
qui font chauds , car ils s’en connoif- 
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fent point d’autres ; ils croyent qu'il 
ne faut jamais manquer d’en donner. - 
Ont-ils obfervé que ces remedes fou. 
lagent dans cette maladie plus fouvent 
que ne font les autres > nullement ; car 
s'ils avoient confulté l'experience , ils 
auroient vü que le contraire arrive, 
quand on donne ces remedes indiffe- 
remment dans toutes fortes de circon- 
fances. Mais c’eft aflez pour eux de 
l'avoir oui dire, ou d’avoir vû quelques 
malades qui ayént été guéris après en 
avoir ufé, pour foutenir que les cor- 
diaux font generalement bons dans la 
petite verole. 

IL eft vrai qu'il y a des cas où cesre- 
medes font utiles & même neceflaires ; 
mais il y à beaucoup plus d'occafons 
où ils caufent de grands defordres. On 
dit qu’il faut de la chaleur pour poufler 

au dehors l’humeur qui fait cette ma- 
_ ladie , cela eft vrai en quelque façon; 
mais cette chaleur doit être moderée , 
comme il eft aifé de s’en convaincre , 
fi l’on fait attention à ce qu'on voit 
fouvent arriver , qui eft que les puftu- 
les qui ne fortoient pas Bien tant que 
la fiévre & par confequent la chaleur a 
été grande , paroiflent aufli-tôt que la 


208 Reflexions critiques 

- chaleur & la fiévre ont été diminués par 
la faignée ou par d’autres remedes con- 
venables. 

Si au. lieu de temperer la grande 
chaleur on fe fervoit alors de cordiaux 
chauds, en augmentant la fiévre & la 
chaleur , on augmenteroit les autres 
accidens, où même l’on en feroit ve- 
nir de nouveaux , de maniére que la 
maladie en deviendroit plus violente & 
plus dangereufe, 

Quand il arrive que les puftules ont 
de la peine à fortir ou à venir en ma- 
turité, & qu'on s’apperçoit qu'il y à 
peu de chaleur , ou même lorfqu'il 
fuivient de certains accidens qui mar- 
quent un danger preflant , il faut avoir 
recours aux cordiaux chauds; mais il 
eft bien plus ordinaire que la chaleur 
excede, qu’il n'arrive qu'elle foit trop 
foible , & par confequent il eft plus ra- 
re de trouver des occafions où les cor- 
diaux chauds font utiles , que d’en 
rencontrer où ils font dangereux. Ainfi 
en confcillant toujours des cordiaux 
chauds pour la petite verole, comme 
font la plüpart, on donne des avis 
bien plus fouvent funeftes que falutai- 
res. 

On 


n 
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On tombe en des fautes femblables 
dans les confeils qu’on donne commu 
nément pour la guérifon des autres 
maladies. Dès qu'on les a nommées, 


il n’en faut pas davantage à beaucoup. 


de gens pour dire quel remede y con- 
vient; quoique le tems de la maladie, 


les fymptomes qui l’accompagnent, le 


temperament du malade , demandent 
fouvent de la variation dans la cure, 
tout cela ne les retient nullement ; ils 


Me croyent pas y devoir faire aucune 


attention ; & il y en a qui ne fe met- 
tent pas même en peine de connoi- 
tre l’efpece de la maladie ; dès qu’on 
leur en a dit quelque accident, ils pro- 
pofent d’abord de quelle maniére on y 
doit remedier ; s’il y a de linfomnie, 
il y faut, difent-ils , tek remede : s'ily a 
une toux , tel firop y eft propre , telle 
tifane y eft excellente. 

. Ceux qui ont éprouvé fur eux-mèê- 


mes un bon effet de quelque rémede. 
. en font d'ordinaire fort entêtés ; prin- 


cipalement s'ils, ont ulé auparavant. 


. de plufeurs autres remedes fans fuccès. 


À 


L'utilité qu'ils en ont reçüe , ayant fait 
une forte impreffion fér leur efprit ils 


» n’examinent pas les effeis que les au 


# 
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tres remedes font fur les autres per 
fonnes dans la même maladie. Comme: 


leur guérifon les touche plus que celle 
de tous les autres hommes , ils font … 


plus portés pour ce qui les a guéris 


" 


que pour ce qui a foulagé les autres. 
C'eft pourquoi ils ne manquent pas 


de confeiller leur remede ; pour peu: 


. 


qu’ils puiflent s’imaginer qu'il convien-. 


JC. 2 


Quand on fait qu'un remede a réufir | 
dans une perfonne de diftinétion , on: 


te où 


eft aufli par-là fort porté à le :confeil- « 


ler ; on y a encore plus de confiance:» 
fi c'eft un Prince ; comme fi ces confi-. 
derations étoient des preuves de la bon» 


té d’un remede. 


Il éft manifefte que le feul motif qui, 


doit: engager à préferer un remede à 


tous!les autres , c’eft lorfqu’ona lieu de ! 
juger qu’il réuflit le plus fouvent dans:+ 
Poccafon préfente. Or foit qu’on ait: 


éprouvé en foi- même le: fuccès d’un: 


réinede, foit qu’on lait remarque dans * 


une perfonne de grande diftinétion , il 


eft évident qu'on ne doit pas conclure 
de-là qu'il réuffiffe le plus fouvent dans: 


le même cas ; c’eft donc contre la rai- | 


fon qu'on fe laiffe aller à-préferer cerez 


L° 


- 
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rnéde à vous les autres par ces confidera- 
tions. 

Pour juger qu'un remede convient 
dans une occafon , il ne fufhtipas de 
connoître qu’il eft propre foit pour l’ef- 
pece de la maladie, foit pour les fymp- 
tomes qui l’accompagnent ; il faut en- 
core fcavoir qu’il n’y a pas de circon- 
fance qui doive en faire rejeter l’ufage. 

C’eft en quoi fe trompent la plüpart 
de ceux qui difent fi temerairement 
Jeurs avis fur les moyens de guérir les 
maladies ; ils ne s’attachent fouvent 
qu’au genre de la maladie , fans en exaz 
miner l’efpece , ou ils ne regardent que 
Vefpece, fans fonger aux accidens qui 
s'y trouvent joints ; fouvent ils ne con- 
fidérent qu'une  circonftance qui les 
frappe , & ne penfent pas au refte ; 
quoiqu'il faille neceflairement faire at- 
tention à tout , afin de pouvoir remar- 
 quer cé qui détourne d’ufer de certai- 
nes chofes, aufli-bien que ce qui porte 
à s’en fervir. Liu, | 

On {çait, par exemple , qu’un malade 
avoit coutume dans {à fanté de boire 
beaucoup de vin, la plüpart des gens. 
font par-la engagés à foutenir qu'on ne 
le lui doit pas Oter tout tout-a- fait 

Si 
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dans une maladie. Quand onne con-. 
fidere que l'habitude qu'il avoit de boi- 
re du vin pendant fa fanté, on fe laife 
{e aller: aifémentià cetiems ; mais fi. 
l'on a égard à la maladie ou auxaccidens | 
qui l'accompagnent , il eft fouvent 
de la prudence de ets interdire tout-à- 
fait le vin ; & la coutume que le mala- | 


de avoit die boire, ne doit pas plusu 
porter à lui en donnér, que l'habitude 


où l’on eft de manger du pain & de la - 


viande dans fa fanté , n’engage à en! 


| 


1 


+ 


ufer quand on eftattaqué d’une mala- à 
die où cesalimens ne conviennent pas, ! 
Si dans une maladie on remarque « 


quelque circonftance qui, détourne de « 
faire un remede, on ne fait point d'at- 
tention aux blons qui. portent à s’en. 
fervir ; par exemple , on propole de 
faigner dupied une femme groffe , fon | 
Los y étant un obftacle ;il fe trouvera. 


ou. 


“ 
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des: perfonnes qui s ‘yoppeferont ; mais | 
c'eft à tort, fi la maladié que cette fem. 


mea, lui pue courir plus de rifque qu’ 


on 1 ni doit craindre de la faignée du. 


pied, & fi ce remede eft le meilleur. 
moyen de la foulager; car en ce cason 
ne doit:pas faire de difficulté d avoir 


ICCOUrS.. 
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La plûpart des gens tombent dans 


une pareille erreur au fujet des reme- 


des qu’ils confeillent. Lorfqu'ils croyent 


en fçavoir de convenables à ce qu'il y 


a dans une maladie qui attire principa… 
lement leur attention , ils les propo- 


. {ent hardiment, fans fe mettre en pei- 


ne s'il n'ya point de circonftance qui 
doive empêcher qu'on ne sen ferve. 
C'eft ce qu'on fait tous les jours à l’é_ 
gard de ceux qui ont la colique ;.on les 


_ porte à ufer de remedes fpiritueux , 


qui à la verité conviennent à de certai- 
nes coliques , mais 4 c'en eftune bilieu- 
fe ,ce qui eft fpiritueux augmente d’or 
dinaire le mal. 

On voit aufli beaucoup de gens qui 
ayant oui dire qu'une tifane pectorale 
dans. laquelle on fair entrer le miel, eft 
bonne pour lerhume , confeillent lu. 
fage de cette tifane à tous ceux qui ont 
la toux ; neanmoins quoiqu'il y ait des. 


- ças où elle eft convenable , il s’en ren- 


LR D 


contre fouvent d’autres où elle eft con- 
traire, comme quand il ya de lafiévre,. 
ou que la toux eft féche & que la 
matiére eft fluide & acre,ce quiarrive 


» d'ordinaire au commencement des rhu- 


* mes ; le miel eft utile lorfque Ja ma- 
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tiére eft fi épaifle , qu'on a de la peine 
à cracher. | 

D'autres confeillent pour toutes for- 
tes de rhumes d’ufer du pavot. Ce 
confeil n’eft pas moins dangereux ; cat 
fi l'humeur eft épaifle , ce remede eft 
ordinairement contraire , parcequ'ik 
rend alors le crachement plus difh- 
cile, 
Ce n’eft pas une excufe legirime 
pour ceux qui confeillent fi imprudem- 


ment des remedes, que de dire qu'ils 


ont cru bien faire ; on eft toujours très- 
condamnable d'en prefcrire fans avoir 
les connoiffances neceflaires , parcequ'il 
eft certain qu'il vaut mieux abandon- 


ner un malade à la nature , que de lui : 


faire ufer de chofes qu'on ma pas lieu 
de croire propres pour le foulager; & 


È st EL » $ 
la raifon ne permet pas de juger qu'un , 


remede foit bon pour une occafion, 
lorfqu'on ne fçait pas fi les circonftan- 


ces qui s'y trouvent ne le rendent point Ë 


pernicieux , quand même on feroit für 
que c’eft le meilleur pour cette efpece 
de maladie; combien eft-il plus oppo- 


fe au bon fens de juger qu'un remede: 


éft utile , lorfqu'on ne connoît ni l’efe 


pece de la maladie, ni les circonftaft- | 
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ces qui doivent déterminer au choix du 
remede ? 

La confiance déraifonnable qu’une 
infinité de gens ont en leurs faufles lu- 
mieres fur ce qui regarde la fanté, va 
jufqu’à 10m aux plus habiles Me- 
decins touchant ce qu'ils ordonnent 
pour la cure des maladies ; & cette cou- 
tume eft tellement établie , qu'on ne 
s'apperçoit pas de l'extravagance qu'il 
ya, quelque manifefte qu'elle foit ; car 
_pour defaprouver l’avis d’un Medecin, 
il faut neceflairement fçavoir quelque: 
chofe de meilleur pour la guérifon du: 
malade , que le remede ordonné parle: 
Medecin ; & il n’y a qu'une préfomp- 
tion aveugle qui puifle infpirer à ces: 
gens-là une telle opinion d’eux-mé- 
mes. j 

Car fur quel fondement pourroient- 
ils avoir une telle croyance ? veulent- 
ils qu'on penfe que l’Auteur de la na- 
ture leur en a donné la connoiflance: 
en naïflant , quoiqu'il en ait privé les. 
autres hommes à ils auroient de la pei- 
ne à le perfuader.. Eft-ce parle fecours: 
des fiftêémes qu’ils prétendent avoirap- 
pris la nature des maladies & des re- 
medes qui y font convenables ? J'ai 


« 
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prouvé que les fiftêmes bien loin d'être 
utiles pour découvrir ce qui convient 
dans les maladies, font mêmes perni- 
cieux , & jettent dans des égaremens 
funeftes aux malades ; mais quand cela 
ne feroït pas, ceux qui s’oppofent aux 
avis des plus habiles Medecins,, préten- 
dent-ils mieux fcavoir qu'eux les fifté- | 
mes de Medecine. Si ces fiftêmes four- 
nifloient des lumieres aflez aflurées 
pour s’y regler , il n’y auroit que les 
Medecins qui fuflent capables de s’en 
fervir ; car ce que les autres it 
en fçavoir eft fi peu de chofe,, qu'ils ne 
pourroient pas raifonnablement y faire 
aucun fond. | a 
L’experience n’eft pas auffi un moyen | 
par lequel ceux qui ont coutume de 
cenfurer les avis des Medecins , ayent 
pô acquerir une connoïflance fi ee 
de ce qu'il ya de plus convenable pour : 
la guérifon des maladies | comme je 
viens de le faire voir. On ne fçait les 
chofes qui confiftent en faits, qu'en 
les ayant vües {oi-même, on les ayant 
apprifes des autres qui les fcavent. Or ce 
qu'on connoît de bon touchant la Me- 
decine dépendant des faits , c’eft en 
vain qu'on fe flatte de mieux fçavoir 
qu'un 
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qu'un habile Medecin , ce qui eft le 
plus convenable dans quelque occafion 


que ce foit, lorfqu’on n’a ni étudié ni 
exercé la Medecine ; car comme la con- 
 noiflañice de ce qui eft utile pour la 
guérifon des maladies , doit être tirée 
des obfervations qu'on a faites foi- 
même , ou de celles qu’on fçait que les 
autres ont faites , pour acquerir cette 


“connoiflance ; il faut , ainfi que je l'ai 


montré, joindre l'étude, I#nftruction, 
 & l’ufage ; ce qui ne fe trouve que 
dans ceux qui fe font particuliérement 
appliqués à la Medecine. | 
Les Medecins ne rencontrent jamais 


plus d’oppofition que quand ils ordon- 


nent la faic 


once , & qu'ils empêchent. 
les malades de manger. La raïfon qui 
porte à cela, c’eft que les malades en 
lent fort afloiblis | & que l’on s'effraye . 
beaucoup de leur foiblefie ; mais, com- 
me je l'ai déja dit ; la foibiefle qui eft 
à craindre n'eft pas celle qui empêche 
de mouvoir les membres avec vigueur, . 
mais celle qui interéffé les principales 
-fonétions, & fur-tout celle qui a ga-.. 
“gné le cœur , en forte que la circula- 
“ion du fang fe falle avec peu de vi- 
gueur & de juftefle, Mais dans les oc« 
Tome IL. E 


218 Reflexions critiques 
cafons où la faignée convient pour ré. 
tablir la circulation du fang qui eft dé- 
rangée , il n'eft pas Pi de 
s'y oppofer , quoiqu'elle diminue la 
force qui {ert à mouvoir les mem- 
bres. | 

. L'inquiétude que donne la foiblefe, 
des malades, porte aufli à s’oppofer aux 
Medecins qui leur défendent de man- 
ger ; mais quand ils les en empêchent, 
cet qu'il y a lieu de croire que les 
malades ne font pas en état de digerer 
des alimens folides , & que s'ils en 
ufoient leur maladie en augmenteroit 
la digeftion ne fe faifant pas , & les 
forces feroient par-là diminuées au lieu 
de fe rétablir ; car ce n'’eft pas aflez 
de manger pour être nourri &. fortifié, 
il faut encore que la digeltion fe fafle 
de maniere , qu’il en refulte un chile 
propre à entretenir les fonétions; & 
l’experience montre que les malades 
qui prennent trop d’alimens auffi-tôt 
après leur guérifon , font fujets aux re- 
chutes ,& que quand ils mangent mal 
à propos avant que d’être guéris , leur 
maladie dure plus long-tems, & cede 
plus difhcilement aux remedes : cela 
arrive fi fouvent qu’on ne peut pas en 
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douter quand on a exercé la Medecine; 
& ce qui doit perfuader de la verité de 

certe regle , c'eft qu’il n'y en a point 
dont les Medecins conviennent plus 
genéralement , quoiqu'ils foient fou- 
vent oppolés les uns aux autres fur le 
reite. C’eft donc donner un mauvais 
confeil aux malades, que de les follicis 
ter à prendre des alimens qu'ils ne 

peuvent digerer. 
|: La principale vüe que l’on doit 
avoir dans Île traitement d’une ma 
ladie, eft de guérir le malade le plus 
fürement & le plus promtement qu'il 
ft poflible. Aïnfi quoiqu'un remede 
laffoibliffe , cette confideration ne doit 
"nullement empêcher qu'il n’en ufe, 
 lorfqu'il a aflez de Force pour le fupe 
porter , & que c’eft le remede le plus 
fr & le plus promt pour le guérir ; 
quand on y eft parvenu, on ne manque 
jamais de rétablir les forces du con- 
valefcent par ne nourritufe convéna 
ble, pourvi qu'il n'y apporté point 
d'obftacle. | 
Puifqu'on peut être certain qu'utr - 
inalade réconvrira fes forces quand il 
fera bien guéri, mais qu'on n'eft ja- 
mais {ür qu'il guérifle, on doir étre 
Ti 
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bien plus attentif à chercher ce qu'il : 
faut de pour le guérir , qu’à fonger : 
aux moyens de conferver ou de réta- ! 
blir fes forces. 

La foibleffe qui fe trouve dans les 
malades peut avoir trois caufes ; la 
premiere eft la maladie qui par elle- 
même affoiblit plus ou moins felon fa 
violence ; la feçonde eft l’ufage desre- ! 
medes qui diminue fouvent les forces; 
la troifiéme caufe eft le défaut d’ali ! 
mens ; mais cette derniere dérange 
moins le corps, aufli répare-t-on plus 
aifément la foibleffe qui en vient, que 
celle qui eft caufée ou par la maladie, * 
ou par les remedes ; car l’ufage bien 
reglé des alimens rétablit en peu de 
reims les forces , quand il n’y a point 
eu d'autre caufe de la foiblefe, 

La préfomption que l’on a de pref- 
crire des remedes pour la guérifon des * 
maladies, & de s’oppofer à l’ufage de 
ceux que les Medecins confeillent , n’a « 
pas pour ordinaire d’autre fondement : 
que les préjugés qu'on à conçüs pour 
de certains remedes qu'on eftime fort, ! 
& contre d’autres pour lefquels on a 
de l'éloignement ; on prétend nean- 
moins appuyer fon fentiment fur l’ex- : 
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Fees , quand on a remarqué que 
es remedes pour lefquels on eft pré- 
venu ont été fuivis de quelques fuc- 
cès , & que les autres nont pas pro- 
duit un bon effet dans des occafions où 
on les a vü employer. | 
Mais il eft vifible que la raifon ne 
veut pas qu'on prenne tant d’aflurance 
fur de telles obfervarions , parcéqu’on 
h'y ufe pas des précautions necellaires 
pour n'être point trompé, & qu'on dé- 
cide ordinairement fur une ou deux ex- 
périences qui font fouvent très-diffe- 
rentes du cas dont il s’agit : c'eft donc 
choquer le bon fens que de prétendre 
par-là connoiître affa bien un remede, 
pou le préferer à ce qu'ordonne un 
rabile Médecin , dont les lumieres font 
appuyées non feulement fur {es pro- 
pres obfervations , mais encore fur cel. 
les des Medecins avec quiil a com- 
_merce, & fur celles des autres qui Font 
précedé , defquelles il a connoïflance 
par l'étude qu’il a faite de leurs ou- 
vrages. EM 


Ceux qui fans être Medecins donnent. 


des confeils aux malades , fcavent fort 

bien qu’ils n’ont ni la fcience de la Me- 

decine, ni aflez d'experience dans cet 
Tüïj 
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Art pours'y croire habiles ; mais fe " 
flattant d’avoir du bon fens, ils croyent « 
que cela leur fufht pour propoler en « 
‘afurance leur fentiment. Ces gens-là M 
fe trompent vifiblement de penfer w 
qu’en celails foient fort fenfés;car puif- w 
que la raifon ne veut pas qu’on décide 
fur des chofes d'importance , comme 
font celles qui regardent la fanté, fans M 
en avoir connoiffance , il s'enfuit que 
ceux qui difent fi temerairement leurs * 
avistouchant la guérifon des maladies, w 
ou manquent de fens , ou que s'ils en « 
ent, ils ne s’en fervent pas, leurs pré- : 
ventions leur ofufquant lefprit. 

. Ileft manifefte , comme je l'ai fait 
voir , qu’il faut avoir lieu de croire que 
ce que l’on confeille pour une maladie | 
eft un des meilleurs moyens qui font « 
découverts pour foulager un malade ! 
dans une pareille occafion ; on ne peut ! 
fcavoir quels font les meilleurs reme- : 
des, fans avoir fait un grand nombre | 
de fois la comparaifon des uns avec les, 
autres, pour fcavoir ceux qui réufliffent ! 
Le plus fouvent. Cette comparaifon ne 
fe peut bien faire que quand les cas 
font femblables ; or ces cas étant rares, 
il eft neceflaire de voir une grande 


_— 
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quahtité de malades pour en trouver ; 


il faut de plus fçavoir bien diftinguer 


les maladies , de peur d’être trompé pat 
les apparences : pour parvenir lail faut 
avoir long-tems étudié & exercé la 
Medecine ; c’elt pourquoi ceux qui 
fans s’y être appliqués fe croyent ca- 
pables de donner des avis aux mala. 
des touchant les moyens de les gué- 
tir, choquent vifiblement le fens com- 


mu. | 


Il ÿ en a qui connoiffant qu’ils n’ont 
pas la fcience & l'experience necefai- 
res à un Medecin, fe difent demi-Mede- 
cins ; le fondement de cette prétention 


eft pour l'ordinaire, qu’ils ont une le- 


gere teinture de quelque fiffême, & 
qu’ils ont appris en general les vertus 
de quelques remedes, Ils ne connoif- 
fent pas fans doute quelle eft l’étenduc 
dela Medecine, puifque fur de telles 
connoiffancés ils prétendent la fçavoir 
à demi ; mais quand cela feroit vrai, 
ils n’en feroient pas plus capables de 
donner de bons avis. Une demi-lu- 
micre en fait de Medecine, comme en 
Ja plüpart des autres chofes,eft plus dan- 
gercule ss entiere ignorance , par- 
cequ'un homme s'y croyant à demi- 
Ti} 
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fçavant ,a toujours aflez de vanité pour . 
décider en beaucoup de rencontres, & 
ne manque pas de donner ont de 
mauvais Avis ; au lieu que celui qui 
connoît fon ignorance , ne, s'expole 
pas à donner de mauvais confeils.: Or 
comme c’eft une bien plus grande faute 
de donner des remedes mal à propos, 
que de manquer à en donner de conve- 
nables, ceux qui fans être capables de 
bien Here fre , tifquent neanmoins de 
le faire, ul hudohe beaucoup de de- 
{ordre ; si que ne font pas ceux qui con- 
ne par qu'ils manquent. de lumiere,ont 
la prudence de ne point donner d'avis, 
Quelque fadhs  n « que foit le : 
fentiment de ceux qui rejettent rout- 
à fait la fcience de la Medecine ,iln’eft | 
pas encore fi oppofé au bo fens ,-que 
V l'opinion des s perfonnes qui s 'imaginent 
être capables de donner des confeils 
aux malades pour leur gucrifon , fans 
s'être appliqués à à l'étude de la Mede- 
cine, & fans l’avoir exercée ;çar il y a 
des a pe qui ont quelque apparence 
de verité fur lefquelles fe fondent ceux 
qui doutent de lutilité de la Medeci- 
ne; mais les autres n’ont pas. de raifon 
plauñble pour appuyer leur fentiment: 
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| cat quand ils diroient qu’ils ont éprou- 
vé ce qu'ils confeillent ; il eft -ceitain 
qu'ils n’ont pas les connoïffances ne- 
_cefaires pour juger fi le cas eft pareil, 
De plus un ou deux fuccès ne fufffent 
pas pour faire croire que ce remede 
foit propre dans une femblable occa- 
: fon, comme je lai fait voir , bien loin 
. de donner lieu de penfer qu’il y foit le 
plus convenable : cette raifon ne prou- 
've-pas même qu'il ny foit pas contrai- 
ge, parceque les chofes contraires ne 
“font: pas toujours du mal , & que l'éve- 
. nement favorable qui a fuivi l’ufage de 
. ce qu'on a employé, peut être attribué 
à la nature. 
.. D'ailleurs , les premiers voulant que 
_ les malades s’'abandonnent entierement 
à la naruré, s'ils ne contribuent pas à la 
 guérifon de la: Maladie, du moins ils 
_wempêchent pas la nature d'agir ; & 
l’on fçait qu'elle travaille toujours à 
reparer le defordre qui eft furvenu au 
corps , à quoi elle réuflit fouvent tou- 
tefeule; mais les derniers donnant des 
_remedes fans avoir les connoifflances | 
_necefaires ; apportent d’ordinaire plus 
_d’obftacle à la nature , qu'ils ne lui don- 
nent de fecours. 


id 
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C’eft donc uneillufion bien manife. « 
fte que celle de tant de gens qui difent w 
fi temerairement leurs avis fur ce qui 


regarde la cure des maladies ; & rien 


n'eft plus furprenant que de voir que À 
non feulement les gens d’un efprit me: # 
diocre,& dont les Iumieres font bor- à 
nés , commettent une telle impruden- | 
ce , mais qu'il ya encore des perfonnes | 
qui ont beaucoup d’efprit, & dont les 
connoiflances font les plus étendues, ! 
qui tombent dans une faute figroffére, 

Car pour peu qu'on écoutät la rai. 
fon ,elle {ufhroit feule pour faireap: : 
percevoir de cet égarement ; mais il ÿ 
a dans l’homme un monftrueux alliage 
d'ignorance , d’aveuglement, de pré-. 
fomption & de alle en fes faufles 
Jumieres, On eft fi vain qu’il n'ya per- 
fonne qui ne faffe fouvent gloire de dé. 
cider fur bien des chofes , fans être ca. 
_pable d'en juger. De-là vient qu’une in: 
finité de gens tout-à-fait ignorans fur 
ce qui concerne la Medecine , fe flat- 
tent d’en fçavoir aflez, non feulement 
Lr donner dés avis aux malades fur 

es moyens de lés guérir, mais encore 
de s’oppofer à ceux des plus habiles Mé: 
decins. | 


ee 
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.. Quelque extravaganee qu’il y ait à 
fe conduire de la forte, il y en a beau- 
coup qui ne laiflent pas des’enapplau- 
dir & de RENE fe faire par-là efti- 
mer. Cela montre bien que l'amour 
propre {çait tout mettre à profit, puif- 
que ces gens-là tirent vanité de ce qui 
fait connoître évidemment leur extré- 
me imptudence. | 
Les perfonnes judicieufes connoif- 


fant qu'on ne peut avoir trop de cir- 


confpection, quand il s’agit dela fanté 
ou même de la vie d’un malade, font 
bien plus retenues que les autres , & 
prennent bien plus garde de parler in- 
difcrecement fur une matiere de cette 
importance, C'eft ce qu'on peut aile. 


| ment remarquer , fi l’on exanrine de 


quelle maniére fe comportent en ces 
occafions, ceux qui font paroître beau. 


_ coup de jugement dans toute leur con- 


duite ; ils ne fe mêlent guéres de don- 
ner des confeils fur la maniére de trai- 
rer les malades , & ne s’expofent pasà 
contraricr les Medecins en cette occa- 
fion. - | 

S'il leur arrive quelquefois de fe ha- 
zarder à dire leur avis, ils ne le fonc 
qu'en doutant , & fimplement pour 
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propoler ce qu'ils croyent avoir feMar- | 
. qué qui a réuffi en de femblables'éon- 
jondtures , fans s’opiniâtrer à foutenir w 
leur fentiment, & s'il s’en trouve quel- 
ques-uns qui en ufent autrement , c'eft 
que l'exemple, la prévention, & la bon: 
ne opinion qu'ils ont d'eux-mêmes , . 
prévaut fur leur jugement. | 
Cette coutume qu’une infinité de 
gens ont de dire imprudemment leur 
avis touchant la maniére de traiter les. 
malades, a fouvent de fi mauvaifes fui- 
tes, qu'on la doit regarder comme un 
des plus grands delordres qui fe ren- 
contre dans l'exercice de’la Medecine, * 
+ & pour en être perfuadé , il n’y a qu'à 
faire attention aux mauvais effets qu’- 
elle produit. | 18 
La grande quantité de ceux qui ont . 
cette imprudence eft caufe qu'il s’en 
trouve chez tous les malades, prefque . 
autant qu'il y a de gens qui les appro- 
chent ; l’un propofe une chofe , l’autre 
en propofe une autre. Un Medecin 
bien fenfé ne doit pas faire grand cas 
de ces confeils qui viennent de perfon- 
nes qui font en cela tout-à-fait igno- 
fantes ; mais cette mulcitude d'avis ne 
lui eft pas feulement inutile , elle eft 
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encore capable de le diftraire, & de 
l'empêcher de donner toute l'attention 
neceffaire pour faire une exaée difcuf- 
fon de la maladie & des circonftances 

qui laccompagnent ; ce qui peut lui 
dérober [a connoïiflance de quelque 
chofe qui lui feroit utile pour le guider 
dans le choix des remedes. 

Il y a auffi lieu de craindre , que 
quand ces confeils font donnés par des 
gens qui ont du credit , les égards que 
le Medecin a pour eux, ne l'engagent 
à fuivre leur CALE plutôt par com- 
plaifance, que par rapport à l’urilité 
du malade : car fi la probité du Mede- 
cin n’eft pas à l'épreuve , la vüe de fon 
interêt. le pourra faire juger des chofes 

» tout autrement qu'il n’auroit fait, fans 
même qu'il s’en apperçoive ; car c’eft 
une pañlion qui d'ordinaire altere beau- 
‘coup , ou même çcorrompt le juge- 
ment. 

Mais comme entre ces donneurs d'a. 
vis , il y ena prefque toujours quis’op- 

_pofent au fentiment du Medecin, il en 
arrive encore un inconvenient qui n’eft 

- pas moins confiderable : c’eft que cela 

“augmente l’inquietude du malade, qui 

en a déja beaucoup de fon mal ; car s’il 
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a une grande confiance en fon Mede- 
_cin, il fe chagrine de voir qu’on lecon- 
tredit ; & même il arrive quelquefois 
que malgré cette confiance, il ne fuit | 
alors fes avis qu'avec quelque crainte: 
mais c’eft bien pis lorfque le malade 
n’a pas bonne opinion du fçavoir de fon 
Medecin ; fi nonobftant cela il fe refout 
à faire les remedes qu’il a confeillés, 
la défiance qu’on lui donne fur lutilité 
de ces remedes , peut non feulement 
apporter un grand obftacle à leur efh- 
cacité , mais elle peut même caufer 
beaucoup de defordre ; car autant que 
la tranquillité d’efprit que produit la 
confiance , aide les remedes à faire un 
bon effet, autant le trouble d’efprit 
qui naît de l'incertitude , nuit à leur 
fuccès. È 

Si lavis du Medecin n’eft pas fuivi, 

comme il arrive fouvent, les fuites en 
fontencore plus à craindre.Comme c’eft 
d'ordinaire fans raifon qu’on s’y oppo- 
fe, c’eft prefque toujours au peril du 
malade qu’on rejette les remedes que 
prefcrit un habile Medecin :le feul re- 
rardement a fon danger, parceque l’oc- 
cafion échappe ; mais quand il n’en ar- 
riveroit point d'accident , & que le ma- 
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lade viendroit à guérir même promte… 
ment , cela n’excufe point l’impruden. 
ce de ceux qui ne fcachant pas la Me- 
decine , & ignorant ce qui convient le 
plus en certe occafion, fe font oppofés 
à l'avis du Medecin, n'étant pas capa- 
bles de juger s’il étoit bon ou s’il ne 
l'étoit pas. Un feul évenement heu- 
reux ne prouve pas que le parti qu’on 
a pris réuffifle le plus fouvent ; & c’eft 
neanmeins la vüe que l’on doit tou- 
jours avoir dans les confeils qu’on don- 
_ne pour la guérifon des malades. 

La-temerité qu'on a de dire fi indif- 
cretement fon avis {ur la maniére de 
traiter les maladies , engage aufli très- 
fouvent les perfonnes qui font auprès 
des malades , à faire beaucoup de chan- 
gemens dans les ordonnances des Me 
decins ; on en execute une partie , on 
omet le refte, on fubftitue d’autres re- 
. medes à la place, on donne des alimens 
qu'ils ont défendus : cela eft fouvent 
caufe qu'un Medecin n'étant pas infor- 
mé des changemens qu’on a faits à fes 
ordonnances , prend de faufles mefures. | 
au préjudice du malade ; car après avoir 
prefcrit un remede qu'il croit que le 
malade à pris , quoique veritablement 
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on ne le lui ait pas donné, s'ilremarque . 
quelque accident fâcheux, il ordonne. 
d’autres remedes , {e reglant felon las 
faufle croyance qu'il a, que ce qu'il a 
prefcrit peut être la caufe du defordre. in 
Il peut aufli arriver que le Médecin w 
pienne pour des fuites de la maladie ;M 
les mauvais effets que ces chäñgemens w 
ont produits, & que fuivant cette idée? 
il fe conduife autrement qu’il ne devroic® 
faire. ecil M. 
C’eft une chofe affez ordinaire ent” 
Medecine , que d’ordonner des reme- 
des pour préparer à l’ufage des autres ” 
qu'on a deffein de prefcrire. S'il arrive 
qu'on omctte les premiers fansle faire! w 
fcavoir au Medecin, les derniers peut 
vent caufer du defordre , le malade” 
n'étant pas difpofé à leur ufage. : : : : 
:6i le changement qu'on fiivaux or” 1 
3 
‘ 


donnances du Medecin ; regarde le re: 
gime , & que cela produife quelque: 
mauvais effet, le Medecin ne croyant: 
pas qu'on ait rien changé à ce qu'il a 
prefcrit,attribue fouvent l’accident qu'il :# 
remarque, aux remedes dont le malade» » 
aufé, ce qui oblige de les changer mal. 
à propos , puifqu'ils n’en font nulle-". 
ment la caule: - cuir] SSD: 
Comme 
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» Comme iln'y a paslieu de croire que 
des gens quine fçavent point la Me- 
-decine & qui ne l'ont point exercée, 
:connoiflent mieux qu'un habile Mede- 
cin, ce qui cft le plus utile en quelque 
occafon que ce foit , puifqu'on n'en 
peut juger que par l'experience ; il fuit 
dela qu'en faifant ce que ces gens-là 
propolent , le fuccès en eft moins fou- 
vent heureux , & que par confequent 
il en arrive de fächeux accidens, qui 
ne font autres que l'augmentation & 
la prolongation de la maladie , ou la 
mort même du malade. 
+ Ainfi quoiqu'on ne puifle pas rou- 
jours aflurer qu'un mauvais confeil a 
éré çaufe de ces fàcheux évenemens 
lorfqu'ils font arrivés, il eft neanmoins 
vrai de dire en gencral que ce mauvais 
 ufage de donner indifcretement des 
avis fur la maniére de traiter les maz 
Jades , a fouvent de ces fuites funeftes, 
parcequ'il détourne de prendre les meile 
leurs moyens connus pour le foulage: 
ment des maladies. 
Puifque ce n’eft pas par le fuccès 
qu'on doit juger. des melures qu'on a 
rifes pour parvenir à une fin , mais 
par la probabilité qu'il y avoit de réul- 
| Tome II, Y 
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fir en les prenant ; on peut dire qu'on. 


a toujours mal fait quand on a donné” 
des confeils imprudens aux malades, 
quoiqu'il n’en foit rien arrivé de func-. 
fe, & même quoique le fuccès en ait 
été favorable , parcequ’il n’y avoit pass 
tant de raifon de l’efperer, que fi l’on 


‘avoit pris de meilleurs moyens. à 


Cette coutume que la plûpart des 
gens ont de dire & de foutenir fi teme-1 
fairement leurs avis, produit encore uns 
autre mauvais effet, qui eft d'empêcher 
les Medecins de prendre à cœur la gué." 
rifon des maladies autant qu’ils feroient,.« 
s'ils ne rencontroient pas toutes ces « 
mauvaifes. difpofitions dans. ceux qui 
approchent les malades, à qui on ne: 
manque guérés de les communiquer ; 
car la pläpart du mondecontrariant less 
Medécins à tors & à travers à l’occa- « 
fion de ce qu’ils propofent ,. & qu'ils. s 
jugent de plus convenable pour la eure-# 
des maladies , s'ils s'affeétionnoient fi « 
fort au bien des malades , ces contra. : 
diétions mal fondées leur cauferoierit “ 
trop dé chagrin, & leur rendroient. 
trop defagréable l'exercice de leur pro 
feflion , qui par elle-même eft aflez 
dégoutante.. | * 
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- C’eft donc un abus très-pernicieux, 
que cet ufage où l’on eft de dire fon 
avis auffi indifcretement qu'on fait 
d'ordinaire , touchant les moyens de 
traiter les maladies ; il feroit à fouhai- 
ter que les malades en fuflent affèz 
perfuadés pour impolfer filence à ces 
imprudens ; car ils font en droit de le 
faire, perfonne n’y étant plus intereflé 
qu'eux, puifqu'ils font fouvent la vi- 
étime de ces temerités. Pour peu qu’il 
leur refte de raifon ,ils doivent confi- 
derer que tout ce qu’il y a de bon dans 
la Medecine venant de l’experience , 
ces donneurs d'avis n’ont jamais aflez 
d'étude & d’ufage pour fçavoir ce que 
lon à pû découvrir d’utile au rétabliffe- 
ment de la fanté , & pour en faire une 
jufte application ; de forre que c'eft 
toujours beaucoup rifquer que de faire 
aucun fônd fur ce qu’ils propofent. 
IL y a des gens qui demeurent volon- 
tiers d'accord , que fans être Medecin 
on ne doit pas fe mêler de la cure des 
maladies des autres, mais que lorfqu’on 
s'eft un peu étudié foi-même, on con- 
noît mieux fon temperament qu'un 
Medecin, & qu’ainf l’on peut fçavoir 
ce qui convient pour foi lorfqu'on eft 
| Vi 
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malade; mais c’eft une erreur , car tout | 
ce que l’on connoît d'ordinaire de fon « 


temperament , celt que de certains 


alimens. font convenables ou nuiñbles,, « 


qu’on a de la peine à fupporter de cer. 


tains rémedes, & qu'on a éprouvé que.» 


d’autres ont réufli en de. certaines oc 


cafions. Mais ces connoiffances ne font. 
utiles aux malades , que quand: il. les: 
communiquent aux Medecins, qui ne 
doivent pas manquer d'y faire: atten- 
tion. On fe trompe foi-même de croi- 


- ne mt € 
Rd n J ani, à AU UE 


re que c'en eft affez , pour faire choix. 
des remedes. qui conviennent quand on: 


eft malade, puifqu’il faut pour cela pou 
voir diftinguer les maladies les unes. 


d'avec les autres, puifqu'il faut con- « 


noître les circonftances qui y apportent. 
de la variation dans la cure, & fçavoir: 


précifément. quels remedes convien- : 


nent dans ces maladies, & quelle dofe. 
il en faut donner. | 


Quand ceux qui croyent pouvoir être: 


leurs. Medecins auroient déja eu la ma- 
ladie dont ils font attaqués, ils ne peu- 


vent pas s’aflurer que le remede qui. 


les. a autrefois guéris., leur convienne… 


alors, puifqu'un {eut accident fufft pour: 
obligct d'y apporter du changement :: 
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que fera-ce donc fi c’eft une maladie 
qu'ils n’ont jamais eue?La connoiffance 
.qu’ils ont des alimens qui leur convien- 
ent, ou des remedes qui les ont fou- 
lagés dans d’autres maladies, peut-elle 
leur fuflire pour découvrir ce qui leur 
eft propre en cette occafon 2 
… Il n'ya point de Medecin qui ne pût 
citer pluñeurs exemples des fâcheules 
duites de cette confiance , que beaucoup 
de gens ont en leur prétendu fçavoir, 
‘s'imaginant connoître ce qui leur cft 
convenable lorfqu'ils font malades ; 
mais je crois en devoir rapporter un 
entre autre qui me paroît bien remar- 
quable. Un homme de quelque diftin- 
étion étoit fujer à une colique , dans 
laquelle il avoit coutume d’être foula: 
gé en buvant beaucoup d’eau chaude, 
Ce fuccès lui donna une fi grande con- 
fiance en ce remede , qu’il le crut pro- 
pre à toutes fortes de maux : c’eft pour- 
oi {e trouvant attaqué d’un, catarre 
uffoquant , il y eut recours à fon mal- 
_heur ; car dans cette maladie la refpi- 
ration fe faifant avec peine , il fit très- 
mal de fe gonfler le ventre parla gran- - 
de quantité d’eau qu'ilavala ; parceque 
la capacité de la poitrine devenant par- 


Lé 


238  Reflexions Critiques 
R beaucoup moindre , la difficulté de 
refpirer augmenta tellement qu'il er 
mourut peu d'heures après. | 
Comme il croyoit que fon reméde | 
étoit fouverain pour toutes fortes de . 
maladies , il ne voulut point de Mede:w 
cin,& l’on n’en envoya chercher aucun, “ 
tant qu'il eut de la connoiffance ; ainf. 
n'ayant été mandé qu'a l'extrémité, je 
n’atrivai qu'après fa mort. Après qu'on . 
m'eut fait le récit de fa maladie , je dis. M 
qu’il auroit été à propos de le faigner,… 
comme on fait d'ordinaire en pareille 
occafion, & l’on enfut convainculelen- 
demain par l’ouverture qu’on fit de fon. 
corps:omtrouva quetoutes les parties en. 
étoient faines & en bon état, excepté qué… 
les vaiffeaux du poumon étoient fort 
gonflés : ce qui montre qu'une faignée 
faite aflez à tems, l’auroit vraifembla- « 
blement guéri, & c’eft ce qu'un hom-" 
me inftruit de la Medecine n’auroit pas ” 
manqué d’ordonner , s’il eût vü allez. 
tot le malade. à 
Tant de femblables accidens qui ar. 
rivent rous les jours ne font pas grande 
impreffion fur la plûpart des gens, par=. 
ceque chacun fe croit plus éclairé que: 
les autres. On à tant de préfomption. 
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qu'on fe flatte aifément d’être plus ca- 
pable que l’on n’eft en effet. On s’ap- 
puye beaucoup fur le jugement qu'on 
pente avoir ; mais c'eft une preuve qu’- 
on en manque, que de s’imaginer que 
par la railon feule, & fans beaucoup 
d'experiences faites avec de grandes 
précautions , on puifle fçavoir ce qui 
convient le plus dans les maladies. 
Tant s'en faut que ceux qui ont cette: 
préfomption ,ayent les lumieres neccf. 
faires pour connoître cela par eux- 
mêmes, qu'ils n'ont pas d'ordinaire 
aflez de difcernement pour fentir la 
force des raifons qui pourroient les: 

faire revenir de leur erreur. 


GEFAPITRE : VI: 
Dx choix des Médecins. 


| JL À fanté & la vie étant intereflées 
À dans le choix qu’on fair des Médes 
eins, il ÿ a de l’imprudence à ne pas fe 
fervir de toute fa raifon pour n’y pas 
être trompé. Il eff d'autant plus ne- 
. ceflaire d’ufer de circonfpection encet- 
te rencontre, qu'il eft crès-aifé de s’y 
 méprendre , & c’eft ce qu'on voirar- 
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river fort fouvent , parceque la plüparr 
des gens croyent avoir aflez de lumie- 
res pour juger de la capacité de ceux 
quiexercent la Medecine, Neanmoins, 
comme je l'ai montré au troiliéme Cha- 
pitre,iln’ya que ceux qui font habiles | 
dans cette profeflion , qui foient capa- 
bles de faire un jufte difcernement des“ 
bons Medecins & des mauvais. L 
Comme on décide d'ordinaire {ur 
leur capacité fans avoir les connoiffan- 
ces neceflaires , il ne peut pas manquer” 
qu’on ne faile fouvent de mauvais choix, 
& qu’on ne porteenfuite la peine de fa. 
temerité , ou par la perte de la vie, où 
par les losigues fouffrances dont of 
auroit été foulagé, fi l’on avoit mieux 
choifi. F8 
Ce qui doit encore engager à pren- 
dre garde de ne fe point tromper dans 
Je choix qu’on fait d’un Medecin, c’eft 
qu'il ya peu de bons Medecins. Il faut 
tant de qualités pour meriter ce titre ; : 
que cette confideration feule doit per: … 
fuader qu'entre tant de gens qui fe mê- 
lent d'exercer la Medecine , il y en à 
beaucoup qui n’ont pas la capacité que 
demande cet Art ; & même on peur 
dire avec verité que la vie des hommes 
ef 
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æh trop ‘Courte & trop partagéé, que 
“les plus grands efprits font trop foi. 
bles & trop bornés , que les plus atten- 
vifs font crop diflipés, pour atteindre à 
Ë la perfection où 1l feroit à fouhaiter. 
queles Medecins fuffent parvenus, pour. 
. eur confier le foin de à fanté & de fa 
Ÿ | HDyhe | | | dr 
. La fcience de la Medecine  eft im- 

“menfe à caufe de la multitude qu’il ya 

d'efpeces differentes de maladies , & à 
«caute de la‘varicté infinie qui s’y trou 
“ve. C'eftice qui fair qu'éranc la plus 

“étendue: & la plus difficilede toutes les. 
Wprofeflions; les meilleurs efprits font 

a peine capables de furmonter les diff. 
“œultés qui s'y rencontrent fréquem- 
“ment; d'ou il eft aifé de juger que les 

*genies médiocres n'y peuvent pas faire 
dengrands progrès: If y faut für-touc 

un jugementbien folide , parcequ'ileft 
“louvent difficile de diftinguer-ce qui 

Left bon d'avec ce qui cft mauvais, & de 

“difcerner ice :qut eft. plus convenablé 

“d'avec ce qui left moins ; de forte qu'il: 
“arrive en beaucoup d’occafions.que plus 

un Medecin: efr habile, plus Left em. 
barraflé à {e déterminer -au parti qu'il 
doit prendre, ::. 1: H3of 

_ Tom Il. | x 
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Il eft conftant que la grande juftefle . 


d’efprit eft une des qualités les plus ra- 


res : & comme on ne peut pas être bon … 


Medecin fans avoir cette qualité, cela 


fait que le nombre des bons Medecins * 
éft fort peit ; c’eft pourquoi dans la. 


grande quantité de gens qui fe mêlent 


d'exercer la Medecine , il s’en trouve « 
un grand nombre à qui on ne devroit, 


pas avoir recours ; & comme il n'ya 


aucun d’eux qui ne {oit eftimé-habile 


par plufieurs perfonnes , il s’enfuit qu'il 
y a beaucoup de gens qui font dans l’er- 


teur fur cet article, & qui commettent » 


le foin de leur fanté & de leur vie à des 
imprudens, qui font beaucoup de fau- 


tes en voulant leur donner les fecours - 


dont ils ont befoin. 


On ne doit point faire choix d'un 


Medecin fans avoir raifon de croi- 


re qu'il poflede les qualités neceffai-n 
res pour fe bien acquiter des devoirs 
de cette profeflion. Les FASUE j 


font, comme je l'ai dit, la 


dernieres qualités doivent auffi fe trou- 
ver dans ceux qui exercent les autres 
Arts, elles font encore plus neceffaires 


à un Medecin ; car il faut dans la pro- 


cience , le. 
jugement , & la probité, ne UE ces! 
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fefMion de Medecine plus de jugement 
qu'en toute autre , puifqu'elle eft la 
plus difhcile, & qu'il eft plus ailé de 
s’y tromper. Il y faut une grande pro- 
bité, parceque la tromperie y eft très- 
dommageable , & qu'il n’elt pas aifé 
de la reconnoitre quand on n’eft pas 
Medecin. 

C’eft ce qui fait que ceux qui n’ont 
pas beaucoup de probité fe laiffent ai- 
{ément aller à tromper , y étant d’ail- 
leurs portés par la difpofition où ils ça. 
vent qu’eft le Public ; car , comme je 
lai dit, & comme on le dit commune: 

ment parmi les Medecins, le monde vent 
être trompé. 
: Peu de gens font capables de bien 
juger fi un homme a ces qualités ; car 
la fcience de la Medecine confiftant à 
connoître ce qu'on a découvert de plus 
utile pour la confervation de la fanté, 
8: pour la guérifon des maladies, lorf- 
_ qu'on n’a pas foi-même cette connoif- 
Loc , on ne peut pas s'aflurer qu'un 
autre la poffede. C’eft pourquoi on ne 
_ peut pas décider abfolument là:deffus 
fans être Medecin , parcequ’il n’y a que 
ceux qui fe font particulierement ap- 
pliqués à l’étude & à l'exercice de cette 
X ij 
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profeffion, qui puiffent connoître fi l'on 
en eltinftruit comme il faut ; car com, 
me dans les Auteurs il y a beaucoups 
d'incertitude , d’obfcurités 8 de fauffen 
tés , quelque application qu'on y ait» 
donnée’, à moins qu'on.n’ait été bien. 

À 

; 

: 


ae taie. tin 


ve" 


guidé, on‘aura pü fe tromper aifément! 
& prendre le faux pour le vrai; ce qui 
arrive que trop fouvent, parceque la M 
Medecine eft une fcience de faits , c’eft=m 
à-dire de ce qu’on a remarqué qui con | 
tribue ou qui nuit à la fanté , & que tail 
lumiere de la raifon feule ne nous fait" 
pas découvrir la verité ou la faufleté de. 
ce qui dépend des faits. 2° 
On ne peut pas, par exemple , fça-w 
voir fi un Medecin connoît bien les 
fignes qui font diftinguer les maladies 
les unes d'avec les autres ; s’il connoît. 
ceux quien marquent les fuites; ceux 
par lefqueis on juge des variations qu'il! 
faut faire dans la maniere de traiter les: 
maladies , quand'on ignore quels font 
ces fignes:: On ne: peut: pas s'aflurer. 
qu'il fçache les bons préceptes quire2 
gardent la confervation de la fanté 82. 
la guérifon des maladies , & qu'ilnerfe. 
{oit pas mis dans la tête quantitéide 
faux préceptes dont les Auteurs de Me 
EX 


santé Den, 


+ 
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Gén. à fn être 
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dècine font remplis , à moins qu'on ne 
+ oit capable de faire un jufte difcerne- 
. ment de ces bons & de ces mauvais 
préceptes. Or il eft évident qu'il.n’y 4 
que les bons Medecins qui ayentles lu- 
. mieres neceflaires pour bien juger de 
. ces chofes ; ils font donc les feuls qui 
puiflent décider abfolument fur la capa- 
_ cité des Medecins. Hé 
Quand on à la fcience de la Medeci- 
ne, on peut. fouvent reconnoître en 
peu: de tems qu'un homme qui paffe 
pour Medecin, n’en a que le nom; car 
il y en a qui font fi peu inftruits: de la 
veritable Medecine, qu’on eftbien-tôt 
convaincu de leur ignorance ; mais 
pour s’aflurer qu'un Medecin eft habi- 
Je, il faut entrer dans une longue dif- 


NA tros 


* cuffion ; caril ne fuffit pas pour meri- 


ter ce titre, d’avoir quelques-unes des 
. connoiflances necellaires à un Mede- 
* cin , on doit encore approcher de la 
- perfection. où l’on, peut aller fuivant 
» l'état prefent de la Medecine... 

C’eft pourquoi tel peut être à pre- 
» fentregardé comme mauvais Medecin, . 
. qui auroit dû être eflimé avant que la 
- Medecine fût parvenue au point où elle 
“eft à prefent; & tel peut palfer aujout- 
LE - X üj. 


| 
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d’hui pour bon Medecin, quine le fe: 
roit pas avec la fcience qu’il a mainte=m 
nant , fi la Medecine étoit pouflée au 
point où elle pourroit aifément par ven" 
niravecles fecours qui lui feroient ner 
ceffaires,& qu'il ne tient qu'aux perfon-… 
nes qui ont l’autoriré en main de lui 
donner. Ainft pour avoir une jufte idéew 
de la capacité d’un Medecin , il faut 
comparer {on fçavoir avec lérat où eftu 
à prefent la Medecine, ce quine fe peut 
faire fans une grande difcuffion. D'où. 
il fuit que pour juger qu'un Medecins 
{çait bien fa profeffion, il faut non feu-! 
_ lement être bon Medecin, mais encore! 
avoir mis un tems fuffifant, & s'être. 
donné le foin neceflaire pour s’enéclair- 
Cir. | ; 
Quoique d’autres perfonnes que les 
Medecins puiflent difcerner fi un hom-" 
me a du jugement & de la probité, il. 
eft plus ke a un Medecin qui a ces 
qualités de juger fi un autre Medecin… 
les poffede ; parceque comme dans” 
l'exercice de là Medecine il fe préfen- 
te fouvent des difficultés qui deman- 
dent beaucoup de juftelfe d’efprit, pour 
fe déterminer au parti qu'il faut pren- 
dre, lorfqu’on a la fcience de la Mede. 


à l’auc 
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tine & le jugement neceflaire pour en 
faire une jufte application, rien n’em- 
pêche qu’on ne s’apperçoive fi un Me- 
decin fe fert à propos de fes connoif- 
fances. 

Un bon Medecin eft auffi plus capa- 
ble de reconnoître fi un autre manque 
de probité dans l'exercice de la Mede- 
cine ; car il peut arriver qu'un Mede- 
cin paroifle allez regulier dans la plû- 


part des actions de fa vie , parceque 
 fon'interêt ne le porte pas à faire quel. 


que ‘action injuite , ou parcequ'elle fe. 


roit aifément reconnue , mais dans 
l'exercice de la Medecine rencontrant 
. de fréquentes occafons , où les paffions 
. qui lui font communes avec les autres 
hommes ,le portent à s’écarter de fon 


devoir , & fon interêt l’engageant fou. 
vent aufer de complaifances contraires 


à l'utilité des malades, il s’y peut laif_ 


fer aller d'autant plus aifément , que 
bien loin que cette condefcendance dé. 
raifonnable fafle tort à fa reputation, 
elle contribue beaucoup à l’établir & 


gmenter. Si donc on en jugeoit 


par fa conduite ordinaire, on fe trom- 


Fi en le prenant pour un honnète 
homme ; mais un Medecin éclairé, ju- 
s.* iii 
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dicieux, & qui a de la probité ñe:s'ym 
méprendra .pas , comme ceuxiquisnè 
font pas de cette profeflion. 1144 
Il faut done être bon Medecin: pour | à 
juger avec quelque certitude fi un homs 
mea fa isa le jagemienr&la pro- # 
bité necelaire:à ceux; 'qui «exercent la M 
Medetine, Neanmoinñs fans, cela on peut Â 
avec raifon préfumer: qu'un Medecin M 
poffede ces qualités; quand-on connoïts 
qu'il a del clprit &: du bon fens, quand 
on fçait qu'il s’eft appliqué pendant. un 
tems confiderable-à |’ etude 8 àl'exer,. 
cice de la Medecine); &::qu'on sa tou 
jours remarqué en lui beaucoup de prok | 
bité : mais ce n’eft pourtant, qu un PEér 
jugé favorable fur. lequelil ne faut pas! 
faire trop de fond ; comme. je. viens de 
lemontrer. "1.38 rom Mol 18 L'HOvOR 
“Pour avoir aütant. da bre nes qu'il! 
ef poffible dans une chofe fi importan-* 
te’; comme il «n'ya que les Medecins M 
qui en puiffent porter un jugement bien » 
ftable , avant quede 1e déterminer au 
choix: [ae Medecin ; il. faut :gncofe |. 
fcavoir fcelui-qu'on a deffein-de.choi- & 
ir, eft eftimé dans le corps! des Mede, : 
cins ; car fi cela eft, on peut fans héf- 
les rnercre > fa confiance en Jui , autre: 
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méht l'on doit toujours craindre de fe 
tromper. 
 Ainñ l’on peut établir pour maxime 
que dans le choix qu’on fait d’un Me. 
decin ,on ne doit point fe fier entiere 
ment à fes lumieres, quelque étendue 
d'efprit qu'orait , il faut encore fe rez 
gler fur le jugement que font de luiles 
autres. Medecins. L'envie qui regne 
fouvent: parmi ceux qui exercent le 

 même:Art , n'eft pas une raifon fuff. 
fäntespour empêcher d’ufer de cette 
précaution. ; car s'il arrive qu'un bon 
: Médecin foit méprilé de quelqu'un de 
fes Confreres , on ne voit point qu'il 
_ foit regardé comme mauvais Medecin 
par la plus grande partie des autres. ! 
La maniére:dont on fe conduit or: 
dinairement dans le choix.qu'on fait 
des: Medeains ,eft fort différente de 
_ celle que jerviens de marquer, & que 
le: bon fens veut qu’on fuive ; ‘on y fait 
paroïtre une imprudence qui n'eft pas 
moins furprenante que pernicieufe.:. 
::bCommélà préfomption : engage à 
faire ce chaix:felon fon gré , & que 
Fon n’a pas les connoiffances neceflai- 
res pour juger fi celui qu’on prenda les 
qualités qu'il faut , ou l’on fe regle fu 
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de fauffes idées qu’on a du fçavoir d'un 
Medecin , ou l’on fe détermine fuivant 


fon penchant, & l’on prend celui qui è 


laît davantage ; ce qui choque manis « 


e 


feftement la raifon. 


Quoique ceux qui fe choififfent un " 


L 
1 


Medecin fur la perfuafñon qu'ils ont de w 


17 A . 
fa capacité , paroiflent être les plus rai M 


fonnables , ils ne font pas d'ordinaire $ 


} 


pius fenfés en cela que les autres ;car 


cette perfuañon eft prefque toujours fi M 


à 


mal fondée , que c’eft agir contre le 


1 


bon fens que de s'y regler dans un. 


choix aufli important que celui d'un 


Medecin. : 


fu 


_ Plufeurs perfonnes s’afluren 


vant, parcequ’il leur paroïît habile dans 


quelque partie de la Medecine, & la | 


plüpart d’entr'eux jugent qu'il y excel 
le fans avoir aucune raifon de le croire, : 
On voit des gens qui fe perfuadent 


que Medecin eft habile en Chimie, | 


ur. ce qu'ils fcavent qu’il s’applique à 
cet Art, & qu'ils ont vü chez lui des 
fourneaux & des vaifleaux qui y font 
propres. On fe feroit moquer fi l’on 
portoit un femblable jugement de ceux 
qui exercent les autres Arts , & qu'on 


t que le} 
Medecin qu'ils veulent choifir eft {ca 


| 
| 
4 


| 
| 
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crût, par exemple, qu’un Peintre eft ha. 
bile , parcequ'il a des couleurs, & qu'il 
s’occuppe à peindre. On fe contente 
auffi de raifons qui ne valent guéres 
mieux , pour juger qu'un Medecin eft 
fçavant dans la connoiffance des Plan- 
tes ; on fe le perfuade aifément fur ce 


qu'on fçait qu'il s’y attache, & qu’on 


lui en encend fouvent nommer plu- 
fieurs. Il eft fi évident que ces juge- 


‘mens font mal fondés, qu’il n’eft pas 
neceffaire de le prouver. 


Pour juger qu’un Medecin eft habile 


. dans quelque partie de la Medecine, 
il faut la fçavoir foi-même ; & comme 


' 


cela ne fe trouve pas dans la plüpart 


des gens, il eft manifefte que peu de 


perfonnes ont aflez de connoiffance 
pour décider fur cette matiere. 
Mais quand on autoit lieu de croire 


qu'un Medecin excelle dans ces parties 


de la Medecine,on n’a pas raifon de s’af- 
furer qu’il foit bon Medecin , & l’on ne 
doit nullement fe déterminer là-deflus 
à le choifir , pour lui commettre le foin 


+ de fa fanté; car quoiqu'il foit neceffaire- 


u’un Medecin aït ces connoiflances, 
elles ne fuffifent pas pour le rendre 
capable de bien traiter les maladies , 


* 
K. 
| 
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puifqu'avec cela il peur manquer de 14 
connoiffance la plus effentielle ;qui ef 
de fçavoir employer les remedes à pro 
pos ; ce qu’il n’eft point capable de fais 
te , à moins qu'il ne puifle difcerneri 
aufli exaëtement qu'il eft poffible , lesw 
differentes efpeces de maladies, 8 les 
diverfes circonftances qui demandent 
de la variation dans chaque'efpece dif-w 
ferente. 14 
Cette connoiffance eft d’une fi gran 
déimportance, que quand un Medecin” 
ne feroit que médiocrement verfé dans 
l'Anatomie, dans la Chimie , & dans 
‘la Botanique ou la fcience des Plantes, 
pourvü qu'il fçache bien diftinguer les 
differentes efpeces de maladies, qu'il 
connoifle les differens fymptomes qui 
ont coutume de les accompagner , & 
qu'il puifle faire un difcernement exa& 
de tout ce qui demande de la variation: 
dans la cure ,on doit le regarder com. 
me un excellent Medecin ; mais s’il n’a 
pas ces:connoiïflances, ou qu'il ne foit 
pas capable d'en faire une jufte appli-\ 
cation, on doit bien prendre garde de 
lui confier fa vie & fa fanté, quand 
mème il feroit un fçavant Botanifte, 
quand il {eroit très-habile en Chimie, 


; 


| 
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quand il auroit une connoiflancé dé 
l’Anatomie aufli parfaite qu’on la peut 
avoir , quand enfin il excelleroit dans 
toutes les autres chofes qui ont quelque 

rapport à la Medecine, 

* - Si lon ne doit pas croire qu’un Mes 
décin eft habile, & fe déterminer à le 
choifir fur ce qu'on fçait qu’il excelle 
dans quelque partie de la Medecine, 
il y a encore moins de raifon d’avoir 
ces fentimens à l'égard d’un Medecin, 

_parcéqu'il'a quelque teinture des bel- 
les Lettres, ou même qu'il y excelle + 

- cC'éf'néanmoins une erreur aflez com- 

 mune; un Medecin qui a de l’efprit & 

de la leéture , qui cite à propos des 
 pañlages de Poëtes , des traits d'Hiftoi- 
re, & autres chofes femblables, fe fait 
 fouvent eftimer paricet endroit; cela 

_fuffiv à bien des gens pour le croire ha 

bile Medecin ,& pour en faire choix. 

. Ce jugement eft ‘auffi oppolé au bon 

_ fens que fi l’on s’imaginoit qu’un Pilo- 

tecft plus er qu'un autre de gou- 

. verner un vaifleau , parcequ’il fçait biens 

| jouer de la flute. | 

. On juge aufli fort fouvent du fça- 

“ voir des Medecins, fur la faufle idée 

- qu'on fe fait d'ordinaire de ce qui rend” 
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un homme fcavant. La connoiffancew 
des opinions étant plus d’ufage pour la 


converfation, & pour fe faire admirer 


des efprits du commun qui fe laiflent 
par-là érourdir, on donne communé. 


ment le nom de fcavant à ceux qui ont 


le plus de leture, & qui ont mieux re." 


tenu les differentes opinions des Au- 


teurs ; comme file fçavoir ne confiftoit 


pas plus dans la connoiïffance de ce qu’- 
il faut penfer , qu'a fe fouvenir de ce 


qu'on a appris que les autres ont pen» 


{é. 


Suivant cetre faufle idée on fe per- 
fuade qu’un Medecin eft habile , quand w 
on s'imagine qu'il fçait non feulement « 


un fiftème, mais qu’il poflede encore 
les differentes plaise des Medecins 
fur les mêmes 


ujets ; on juge delà 


perde 


qu'il eft bien plus capable de guérir,» 


les maladies ; mais fi l’on veut écouter“ 


la raifon, elle fera connoître que cette 


confufion de differentes imaginations 


dont un Medecin s’eft rempli la tête, | 


marque plus l’ufage qu'il a fait de fa 
memoire, qu'elle ne montrefon juge- 
ment. 


. Après s'être appliqué àcompr endre 


& à retenir les chimeres des inventeurs 
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de fiftèmes, quelle uulité un Medecin 
en peut-il retirer pour la confervation 
ou pour le rétabliflement de la fanté de 

. ceux qui ontrecours à lui? à la verité il 

_fatisfait par ce moyen la vaine curiofité 
des gens qui veulent fçavoir les caufes 
cachées des maladies & des fymptomes 
qui y furviennent , quoiqu’en effet ils 
n’en foienr pas plus inftruits , quand on 
leur a fait un long narré de ces vifions 
d’Auteurs. Il contente ceux qui avant 
que d’ufer d’un remede , prétendent 
qu'on leur doit faire connoître le rap- 

ort qu'il y a entre la nature du reme. 
de & celle de la maladie qu'ils ont ; 
mais tous les raifonnemens appuyés fur 
les fiftêmes, fervent-ils à faire diftin- 

_guer les differentes circonftances qui 
demandent de la variation dans la cure 
des maladies > font-ils connoître les 

 remedes qui y conviennent le plus ? en 
facilitent-ils la jufte application ? nulle. 
ment ; ils y font plutôt un obftacle, & 
ils conduifent d'ordinaire à l’erreur, 

. quand on s’y fonde uniquement. 

_ Mais les préventions du Public font 
telles à prefent , que l’on méprife les 
Médecins qui ne font pas de grands 
gaifonnemens fur la nature des mala- 
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dies & fur celle dés remedes, comme fis 
ices difcours chimeriques contribuoïents 
à la guérifon des maladies ; on ne veut 
as feulement fçavoir la caufe de lan 
inaladie , quelque cachée qu’elle foics# 
s'il furvient le moindre’accident,"on 
en veut fçavoir la caufe ; fi c’eftuncims 
fomnie, fic’eft une douleur, fi c'eft une! 
éruption de puftules ou quelqu’autre 
chofe qui paroïffe , on demande au Me 
decin pourquoi & comment tout .celal 
arrive, & l’on exige: qu'il fafle voir le 
rapport des remedes qu'il ordonne;avecs 
Ja nature du mal! 75 V 31017 
Un Medecin partifan du fiftême de. 
da trituration fait paradeide fes imagi- 
nations fur ce qui arrive danstle corps, 
‘en expliquant tout par la tenfiondes 
fibres ; par leur: froncis, par leur ofcil=s 
lation, par leur vibration:;'ileimet «en 
jeu’ les reflorts des parties, il allegue 
le diametre des porés, celui des: vaife, 
feaux, & felon les différentes difpofi= 
tions qu’il conçoit dansces chofes , al ! 
épaiffit à fon gré les liqueurs; ouvlesm 
tend plus: éoulantes par le: moyen ‘du 1 
bioyement, ilrend ainf raifon detout;w 
& fe déterminant'au®choix des reméz 
dés: fnivant ces idées, : il: favisfait le 
curiofité … 
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“curiofité des affiftans par ces explica- 
tions. | | 
Le Medecin qui eft attaché à quel- 
que fiftème fondé fur la Chimie , prend 
‘une route toute differente ; il recher- 
-che principalement la qualité des {ou- 
fres & des fels qui font dans les hu- 
meurs des malades. Selon lui ce font 
…les foufres qui par leur tenuité ou par 
eur groffiereté, qui par leur embarras 
"ou parleur dégagement font caufes de 
ce qui fe pañle dans le corps ; ce font 
les féls qui par leur volatilité ou par 
: leur fixité, qui par leur figure regulie- 
re ou irreguliere , par leur differente 
combinaifon, par leur mañlé contri- 
- buent à ces mêmes effets : ce font ces 
* mêmes principes qui par leur mélange 
n& par leur Haïifon avec les parties 
_ aqueufes & avec les terreftres, font tout 
me bien & tout ile mal qui arrive au 
2corps. Il trouve dans cette doétrineun 
“ fond inépuifable de raifonnemens. 
…  Sile Medecin fuit un autre fiftème, 
où l’on foutienne que les caufes infen- 
- fibles des maladies confiftent en toute 
» autre chofe , fes raifonnemens font tous 
tdifferens , les motifs qui le déteriminent 
pi dans le choix qu'il fait des moyens 
| Tome IL, - d 


ré 


258 Réflexions critiques | 
pour guérir les maladies, font'fouvene: 
oppofés à ceux qui portent les autres. 
a préferer les remedes dont ils fe fer" 
vent ; mais quel que foit le fiffème que 
fuit un Medecin , il fe fait eftimer:,. 
quand il débite bien ce qu'il dit ; on" 
ne voit gnéres de gens qui faffent at- | 
tention au peu de folidité qu'il y a dans! 
routes ces opinions. Les perfonnes quis 
ent quelque teinture des fiftêmes , goû- 
tent plus les raifonnemens fondés fur. 
celui dont ils font prévenus ; mais la! 
plüpart du monde n'y comprend rien ; 
pourvû qu’ils entendent raifonner it 
Médecin , ils le regardent comme uns 
habile homme , & font par-là enga« 
gés à le choifir lorfqu’ils tombent ma 
lades. is à 4 
_ Le fuccés des maladies qu’on à ,vüi 
traiter a des Medecins contribue enco* 
re beaucoup à les faire eftimer habiless 
en leur profeffion , & engage à recou2k 
rir à eux quand on a befoin de leur fe 
cours. Quoique cela paroifle fort rai- 
fonnable, fi l’on y fait affez d’attentiont 
on teconnoïtra que ce n'eft pas une 
preuve fufhifante , pour faire croire 
qu'on puiffe mettre fa confiance enr 
Modecin, que de lavoir vi réuflir en 
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quelques occafions ; puifqu’on ne peut 
ss juger de-là, qu'il ait pris les meil- 
eurs moyens de traiter ces maladies, 
ni même qu'il ait contribué à leur gué- 
rifon ; & quand on feroit certain qu'il 
eût fait alors tout ce qu’on peutatten- 
dre d’un bon Medecin, on ne devroit 
nullement s’aflurer là-deflus qu'il fçût 
traiter les autres maladies , aufli-bien 
qu'il a fait celles des perfonnes qu'on 
lui a vû gouverner. 
Mais comme ce n’eft pas la coutu- 
me deprendre beaucoup de précaution 
out faire choix d’un Medecin , on fe 
bite fouvent perfuader de la capacité 
d'un Medecin {ur une ou deux cures 
qu'on lui a vû faire, principalement fi 
les maladies ont été confiderables ; & 
c'eft ce qui fait qu'on fe trompe fou- 
vent, parcequ'il n’y a pas de fi mau. 
vais Medecins entre les mains de qui 
plufeurs perfonnes ne guériffent de 
randes maladies , & même , comme 
je lai déja dit, ilréchappe plus de ma- 
lades attaqués de grandes maladies en. 
tre les mains des mauvais Medecins, 
qu'entre celles des bons ; parceque le 
. mal le plus ordinaire que produifent 
. les mauvais Medecins , c’eft de rendre 
Yi 


pie is 
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Jes maladies plus! lonyues &c plus vie 
lentes ; & comme l'on en ouérit fou 
vent avéc letems par les fotdes: {eules. 
de la nature , ils ne laiffent pas d’avoir. | 
l'honneur du: Succès , quand ils'ont {çà 
fe bien'mettre dass l’efprit des Ru 
des’& de ceux qui les approchent. 21h 
C'eft-là en effet le meilleur het ; 
de fe faire eftimer de la plûpart du“ 
‘monde ; car on regle d'ordinaire {es ” 
jugemens fuivant fon inclination : Pa- 
mour & la haine font'envifagér les: 
mêmes chulesiod'uniel mariée nkontel À 
différente ; on interprète tout en facil 
veur de Dre pour qui on eft porté, ET 
lon juge defavantageufement dece que 
font ceux pour qui on ne fe {ent quéide # 
Péloignement: 1 
Si Pinclination Pemporte fouvent £r] F 
les raifons les plus manifeftes , come 
bien doit-on penfer qu’elle dot: avoir | 
de poids pour déterminer à choifir un 
Medecin quand: on eft porté pour lui! | 
ear comme on ne peut pasbien difcer: * 
ner fi un homme eft bon: Medecin fans M 
l'être foi-même , il s’enluit qu'une per: M 
fonne qui n’eft pas de cette profeflion, 
n'a jamais deraifon convaincante pour: 
etoire a ‘un dire qui n'efteneffer | 


vie. 
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ue mediocrement habile , n'eft pas 


» fuffifamment éclairé ; c’eft pourquoi le 
penchant qu'on a pour un tel Mede- 
-cin, ne manque guéres à le faire choi- 
ir préferablement aux autres, pour lui 
“confier de foin de fa fanté & de-fa 
Les qualités qui attirent à un Me 
decin leftime & la bienveillance d’un 
cs grand nombre de perfonnes font, 

a‘ facilité des parler , la vivacité d’ef- 
prirylestmaniéres agréables, l'air im 
pofant, & la complaifance : avec cela 


un Medecin qui n'aura qu'une fcience 


mediocre’, un jugement très-borné, 8e 


une probité: peu exaéte:,:peut s'aflürez 


de fe metre plus aifément en réputa- 
tion, que’ s'il avoit em un degré émi- 
nent ces qualités , qui font les plus 
effentielles à un. Medecin ; parcequ'il 
y a: peu de gens qui foient capables 
dde: faire un juéte difcernement de cel: 
» es-ci ,au lieu que les autres font fen- 
…fibles à tout le monde. 
La facilité de parler dans les Mede- 


1 


*Fon n’eft pas communément capable 


- 


» cins fait d'autant plus d’impreffion que 


de juger , fr ce qu'ils avancent eft vrai 


vou faux; parcequ'on ne peut.s'en éclair- 


: 
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cir que par un grand nombre d'expe. 
riences, que chacun ne peut pas faire 
en particulier ,mais comme on à du 


plailir à entendre les perfonnes qui par- 
lent avec facilité ,on fe laiffe aifément 
entraîner à cet appas, & l’on préferew 
fouvent le Medecin qui a l'avantage dew 
la parole. { 
Les efprits vifs ont un grand afcen.« 
dant fur les autres ; comme ils animent 
fortement ce qu'ils difenw, l’air de leurs 
vifage , le ton deleur voix, fe cour de 
feurs paroles pénetrent ceux qui les és 
coutent ; & comme cet exterieur frappe 
agréablement les fens & l'imagination 
de ceux-ci, ils n'ont qu’à fe laifler aller. 
à Feur penchant pour donner leur con 
fentement à ce qui leur eft propoies 
ar eux; car la plüpart des hommes fes 
Ellene plutôt convaincre par l’impref-# 
fion qu'on fait fur leur fens, & par le 
maniére dont on dit les chofes , que par! 
la force des raifons , ne voulant pas y4 
donner toute l’attention necefaire, par 
cèque l'attention coure, 
De-là vient que les efprits vifs per## 
fuadent fans qu’on fçache fouvent , ni 
pourquoi , ni comment on eft perfuadé. 
Leur vivacité éblouit & érourdit de 
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‘maniére qu'on cede à l'effort fenfble 
qu'on en reçoit , fans même qu’on s’en 
_apperçoive. C’eft pourquoi les Mede- 
ins qui ont Pefprit vif étant par - là 
plus capables. de te & de plaire 
en même tems, fe font plutôt eftimer 
& rechercher que ceux qui ayant plus 
de juftefe d’efprit , font plus propres à 
difcerner ee qu’il eft à propos de faire 
* pour la guérifon des maladies, 
Les maniéres agréables étant d’un 
grand fecours pour plaire, contribuent 
aufli beaucoup à faire rechercher les 
 Medecins ; mais fi l’on ne doit pas 
trouver à redire que des gens ayent de 
la repugnance à le fervir des Medecins 
qui ont des maniéres choquantes , on 
ne peut pas excufer les perfonnes qui 
‘s’attachant plus aux maniïiéres qu'aux 
chofes mêmes , font portés pour um 
Medecin , ou refufent de faire choix de 
ui , felon que fes façons d’agir leur 
plaifentou leur déplaifent, fans fe met- 
tre beaucoup en peine s’il eft bon Me- 
decin, ou s’il ne left pas. Comme il y 
auroit de l’extravagance à faire choix 
d’un homme pour gouverner un bat. 
teau dans un endroit dangereux, fur 
quelques avantages exterieurs qu'on 
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‘femarqueroit en lui ,; de même c'e 
choquer le bon fens que d’avoir tant 
- d’égards aux maniéres des Medecins:, 
Joriqu'on a recours à eux pour être 
foulagé des maux dont on eft atta- 
qué. a: 1 EN 
L’inquiétude qu'ont les malades & 
ceux qui leur font attachés , eft caufe 
qu’ils fe laiflent fouvent gagner parun 
air impofant qu'ils remarquent en de 
certains Medecins. Comme on eft por 
té naturellement à entrer dans les dif 
poñtions où l’on juge par l'exterieur 
que font les gens avec qui lon traite, 
laflurance qu’un Medecin fait paroïtre 
en parlant de la maladie & desmoyens 
de la guérir, raflure en quelque façon 
ceux qui les écoutent. a 
Les promefles que fait un Medeci: 
de guérir les malades qu’il voit, les flar- 
tent encore beaucoup, & les engagent 
à le préferer à ceux qui n’ont pas tant 
de hardiefle, & qui ne donnent pas tant 
d’efperance ; mais en Medecine com= 
me en toute autre chofe , ceux qui pro- 
mettent le plus ne font pas ceux qui 
en font davantage. Les Medecins qui! 
n'ont pas d’habileté, font ceux qui d’or 
-dingire affectent de paroître plus aflu- 
| 1ÉS sh 
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rés , efperantipar-la fe faire eftimer, 
& c'eften effet ce qui arrive fouvent, 
parceque chacun veut juger la-deflus 
fans en être capable. | 
Mais bien loin que l’affurance qu'ils 
font paroïître doive engager à conce- 
voir plus d’eftime pour eux, elle donne 
dieu de fe défier de leur capacité ; car 
puifque quelque habileté qu'on ait, 
on n'eft pas für du fuccès des remedes, 
Paffurance : qu’ils en donnent vient ou 
-de leur’ignorance ,ou:de leur mauvai- 
Le foi..C'eft pourquoi elle doit détour 
ner les) pérfonnes fenfées d’avoir ire- 
<ours à eux, puifque d’ailleurs il eft 
«Certain que dans le-traitement des ma- 
Jadies , ‘une timidité-éclairée eft plus 
füre qu'une confiance préfomptueufe!, ‘ 
qu'aucune difhculté: ne: tient en fuf- 
Ipens. 127 nérod sales 
La complaifance eft ce qui attire le 
“plus de pratiques à un Médecin ,-parce- 
qu'on aime ceux qui donnent dans nos 
dentimens, &:que l’on conçoit de l'a- 
-verfon pour les gens qui-s’y oppoferit. 
1Quañd on a quelque prévention aù fu- 
ser de la Medecine , on n'en-revient pas 
aifément, & dans la perfuafon où l’on 
«ft qu'on ne fe trompe pas, on fe fent 
Tome IL Z 
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fort éloigné de confier fa fanté & {a vie 

à un homme qui penfe tout autrement, 

& que par confequent l’on croit dans 

l'erreur. C’eft ce qui fait qu’un Mede- 

cin qui eft plus attaché à fes interêts. 
qu’à remplir les devoirs de fa profef. 

fion , eft fur tout attentif à fe rendre « 

complaifant non feulement aux mala-« 

des , mais encore à ceux qui les appro 
chent ,aux amis, aux ges aux va 

lets. I] prefcrit peu de faignées dans les! 

endroits où l’on eft oppofé à ce:reme-w 

de: Il’ordonne peu de purgations à ceux 
qui y ont de l’averfon. Il confeillem 
‘beaucoup de remedes à ceux qui en de-w 
mandent une grande quantité ; il en« 
donne peu aux perfonnes qui n’en veu-4 
lent suêres ufer. tp RER 
- 1 Neanmoins commeune complaifan-« 
ce outrée lui feroit préjudiciable ,il am 
foin d'y mettre quelques bornes ; carw 
ce feroit mal entendre fes interêts ;quew 

‘d'approuver jufqu’aux chofes  perni-w 
cieufes, & même en confentant à tout 
il fe feroit méprifer ; mais il ne. s’op=« 
pofe qu'aux fentimens aufquels il voit. 
qu'on n’eft pas fort attaché , & il évite” 
‘avec foin de choquer les fortes pré-… 
ventions ; ainfi fe faifant tout à tous: 


: 
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autant qu'il lui eft poflble, il tâche de 
les gagner tous. 

Le caprice a fouvent aufli beaucoup. 
de part dans le choix qu'on fait des 
Medecins, Comme il y a des gens qui 
n'ont dusgoût que pour ce qui vient 
des Pays éloignés ; il s'en trouve en. 
France qui préfèrent un Medecin par- 
cequ'il eft Anglois ou Suifle. Il yen a 
en Angleterre & en Hollande qui choi- 
fiffenr un Medecin François préfera- 
blement à ceux de leur pays, Cette 
préference eft très - mal fondée; car, 
puifque les cemperamens varient beau. 
coup felonla diverfité des pays, com 
me tous les Medecins en conviennent, 
& que cela fait qu'un remede qui réu£ 
fit dans un endroit, n’a fouvent pas de. 
fuccès en un autre lieu pour la même 
maladie , il eft manifefte que cette rai. 
fon doit empêcher qu'on ne fe ferve 
_ d’un Medecin étranger, jufqu'ace qu’i 
ait appris par le commerce qu’il peut 
avoir avec les Medecins du pays, ce 
qui y convient le plus poux. la guérifon 
de chaque forte de maladie. HUE 
"La nouveauté fert aufli de raifon à 
. beaucoup de sens pour les déterminer 
dans le choix d'un Medecin. Comme on 
Z ij 
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a-du penchant pour ce qui eft extraordi- , 
naire , un nouveau venu eft quelquefois 


plus recherché que les autres. C’elt ce 


qui a fait que dans tous les tems, il y. 


a eu des Medecins de Provincequi font 


venus s'établir à Paris, & que quelques-1« 
us y ont fait des fortunes affez confi- 
derables ; & c’eft ce qui yenaattiréun 


fingrand nombre. 


Mais pour être convaincu qu'il y a. 
toujours du danger de fe fervir de ces. 
Medecins, il fufhit de confiderer quela , 
plüpart du tems ce font des Medecins 
qui n'étant pas employés dans leur : 


pays , & n'y pouvant fublfifter, font 


contraints de changer de lieu & vien- ! 
nent à Paris qui eft l’azile de bien des M 


malheureux, 


‘Ileft vrai qu'entre les Medecins qui 

font venus ,il y en a eu qui étoient 
éonfiderés & employés dans leurs pays, M 
mais leur ambition étant plus étendue 
que le lieu de leur fejour , ils n’ont pü à 
s’y tenir ; ayant donc trouvé quelque 
puiffant appui pour les foutenir & pour 
les produire ,ils ont pris le parti defe“ 


rendre à Paris , afin, pour ainfidire, de 
nager en grande eau, : 


Bien loin au'il'y ait rien en cela qui 


= 
ra 
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puiffé auvorifer le choix qu’on eft porté 
de faire de ces nouveaux vénus, on a 
tout lieu de jugerque ces Medecins-là 
ont une ambition démefurée , & qu’2 
ainfi on peut avec raifon entrer en dé- 
fiance de leur probité. 

Car un bon Medecin ne peut pas 
ignorer que le Public eft incapable de 
bien juget de l’habileté d’un homme en 
fait de Medecine. Un bon Medeciri 
{çait les terribles revolutions qui arri- 
vent dans le traitement des maladies ; 
il n’en faut qu’une dans un commen: 
cemment de fortune , pour faire une 

chute dont on ne fe releve fouvent pas. 
Si malgré ces connoiffances ilabandon- 
ne les avantages qu'il pofléde , pour 
courir apres une fortune très-incertai- 
ne , c'eft une preuve convaincante de 
Pexcès de fon ambition ; car il faut 
qu'un homme én ait beaucoup pour fe 
tefoudfe à quitter fon pays 6ù il eft 
_eftimé & recherché, & à venir dans un 
lieu où il eft inconnu ,& où il ne peut 
pas fçavoir s’il pourra réufir. ei 
 Uneambition fiexceflive donne tout 
heu d’apprehender qu'elle ne le domi. 
ne affez pour le porter à manquer à 
fon devoir ; quand cela lui paroîtra ne- 
Z üj 
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ceffaire pour fon avancement; cat de 4 
quoi n'eft pas capable un ambitieuk 
pour parvenir à fes fins? Siun Medecin | 
poflede de cette paflion , fe trouve au-. 
près d’un malade avec un autre Medé- w 
cin qui lui porte ombrage!, ce n’eftplus 
la raifon , mais la paflion qui le con-" 
düit ; il de trouvé tién de bien dansé’ 
tout de que fon éoncurrent propole, la 
politique eft la regle de fes featitenshl 
il les accommode aux préventions dé 
ccux qu'il a interêt de ménager; quand ÿ 
il fe trompe, quelque préjudice qu'ett\ 
reçoive lé malade, 1l foutient {on opi= 
nion avec opiniâtreté , malgré toutés 
les raifons qu’on lui peut apporter, de 
peur qu’en avouant fon erreur , a rés 
pütation n'en foit diminuée, Hl fait au= | 
tant d’eflais temeraires qu'il croit le 
pouvoir fans fe faire tort ; car le foula: ; 
gement du malade ne le Has né qu'aus » 
tant qu'il en efpere tirer avantagé pour 
] 


fes deffeins. Enfin la probité qui efture 
qualité effentielle à un bon Medecin 
étant incompatible avec une grande. 
ambition, on Court toujouts rifque en 
fe mettant entre les mains d’un Mede- 
cin fi ambitiéux. | 


Comme la iaifoh a peu de part dns 


LI 
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le choix qu'on fait des Medecins , on 
les change aufi fort fouvent. contre 
toute forte de raifon. Si l’on avoit bien 
choifi d'abord; on ne devroit pas chan- 
 ger,; car plus un Medecin a été long- 
tems chargé du foin de la fanté d’une 
perfonne; mieux il connoît fon tempe- 
rament , & par confequent plus il eft 
capable de la traiter dans les maladies 
dont elle eft attaquée ; mais en ce pays- 
ciles Medecins viennent à là mode 
comme les autres chofes, & ils paflent 
enfuiré de même ; & parcéqu'on eft 
efclave de là mode, on s’y aflujectit 
_jufqués dans le choix qu’on fait des 
Medecins. | 

Il eft fort aifé de fe convaincre que 
ce n’eft pas pat raifon qu'on fait ces 
changemens ; ff l’on confidere que ce 
n'eft pas ordinairément qu'on ait lieu 
de croiré que celui qu’on prend ; foit 
meilleur Medecin que celui qu’on quit- 
te. C’eft donc la legeréèté-feule qui fait 
alors changer :äl fuffit à la plüpart des 
gens d'entendre prôner un nouveau 
Medecin par quelque perfonne qui lui 
éft affectionnée ; pour {e déterminer à 
fe fervir de lui, & à quitter celui donc 


ils fe fèrvoient auparavant, :. 
| Z üüij 
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On fe croit bien fondé en raïfof ” 
quand on quitte un Médecin ; parce: \ 
qu'on a remarqué dans quelque occa: w 


fion , que les remedes qu’il a prefcrits, 


ont été fuivis d’un mauvais effet; mais 
on n’a pas d'ordinaire fujet de croire. 


qué ces remédes en ayentété vetrita= 


blement la caufe ;& quand il feroit M 


certain qu'ils cuffent produit ce mauz 
vais effet, ce n’eft pas toujours la faute 


du Medecin., puifqu'il n’y a aucun re: » 


mede fi bon qu'il foit , qui ne caufe 
quelquefois du defordre dans l’efpece 
de maladie où il convient le plus, quel: 
que précaution que puifle - prendre un 


habile Medecin. Quand même on fé 
roit afluré qu'il y eût de fa faute, ce 


n'eft pasune raïon fuffifante pour le 
changer, parcequ’il n'y ena aucun qui 
ne manque quelquefois comme il ar 
rive à tous ceux qui exercent les autres 


rofeflions. 4 


Comme en choififfant un Medecin ; 
chacun: fe conduit fuivant les faufles 
idées qu'il a de la fcience que doivent 
avoir les Medecins:, ou fuivant fon pen- 


‘chant , ou enfin par un pur caprice ,& 


prefque jamais par une veritable: con- 
noiflance qu’il a de la capacité de ce. 
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Jai qu'il choifit, il ne faut pas s’éton: 
ner que l’on faffe fi fouvent de mau- 
vais choix. C'’eft un abus fi grand, 
qu'on peut le regarder comme une des 
principales caufes des defordres qu’il y 
a dans la Medecine, 
_ Caril arrive de-là par une fuite ne- 
ceflaire, que les Medecins qui veulent 
être employés , tâchent de fe confor- 
mer au goût du Public, & qu'ils s’atta- 
chent moins à acquerir les qualités 
qu'il faut pour bien exercer leur Art, 
que celles qui font les plus eftimées ; 
parceque quand on embraffe une pro- 
feflion on fe regarde plus foi- même 
que les autres , & l'amour propre em- 
êche qu'en lexerçant of ne frpaags 
tant à l'utilité du Public, qu’à la fienne 
lorfqu’elle en eft féparee. C’eft un dé 
faat qui fe trouve generalement dans 
routes les profeflians. 

Quoique Fobjet de PArt militaire 
_foir de défendre un pays contre fes en- 
_ nemis , la vûe que les gens de guerre 
fe propofent dans leurs actions , eft 
plutôt leur avancement, & les récom- 
_penfes , que la défenfe de l'Etat. Les 
| Es grands Seigneurs même qui par 


ur'naiflance bot plus obligés que les 
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autres à prendre le parti des armes, & w 
qui ayant des biens confiderables, font À 
au-deflus des motifs d'interêt qui font ” 
agir les autres, fouvent ne fe regar-« 
dent pas moins eux-mêmes, & leur“ 
propre gloire les touche beaucoup plus 
que le bien de l'Etat, C’eft pourquoi « 
ceux quiont gouverné les Etats, n'ont ! 
pas manqué d'engager les gens de guer= w 
re à bien remplir leur devoir , par la. 
vüe des honneurs & des récompenfés 
qu'ils ont eu foin d'accorder à céux qui | 
s'en acquittoient dignement , afin que . 
Putilité des Particuliers fe erouvant . 
jointe à celle du Public, on fervit FE: . 
tat en fuivant la pente naturelle qu’on. 
a de chercher {on avantage... 
Les récompenfes des Medecins étant : 
d’être eftimés & recherchés , il feroità 
fouhaiter que leur réputation répondit 
à leur capacité ; ce feroitle moyen de 
les engager à fe rendre habiles autant 
qu’il leur feroit poñlible ; l'amour.de « 
ka gloire , & la vûe de l'utilité étant les 
plus puiffans motifs qui faflent agir les 
hommes dans toutes les profeflions ; 
mais les chofes font à prefent bien éloi- 
gnées d’être fur ce pied-là, Tant s’en 
faut que les Medecins foient reçher- 


— | 
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chés à proportion qu’ils ont en un plus 
haut degré les qualités effentielles à un 
bon Medecin , qu’au contraire la fcience 
de la veritable Medecine, & la jufteffe- 
d’efptit y fervent très-peu, & la probité 
y eft un obftacle : l'intrigue, la cabale, 
Jes maniéres infinuantes , la complai- 
fance y contribuent beaucoup davanta- 
ge. Pourvû qu'un Medecin en fçache 
afléz pour ne pas faire de fautes groffié- 


rés , s’il éft bon politique il peut s’aflu- 


rér dé réuflir, à moins qu’il n'ait un mal- 


. heur extraordinaire. } 


Ce defordre regnant depuis long 


_ tems dans la Medecine, il ne faut pas 
. s'étonner qu’elle ne faffe pas beaucoup 
. dé progrès. Si l’on ne donnoit point 
de récompenfes aux bons Ofhiciers des 


TFroupes , il n’en faudroit pas davanta- 
ge pour fairé tomber l'Art militaire 


” dans un Etat : tant que le Public fe con 


duita aufli mal qu'il fait à l’ésard des 
Medecins , on peut s’aflurer que la Me- 
decine demeurera dans l’état d'imper- 
fe&tion où elle eft à prélent | pourvé 
qu’ellé ne tombe pas dé plus en plus ém 


| décadencé, commé elle à déja commen 
+ LA 2 
cé, 
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CHAPITRE VIL 


Des reproches qu'on fait aux 
Médecins. 


1 femble que la Medecine étant. 
toute occupée à procurer aux hom-" 
mes le plus grand des biens qui eft law 
fanté, & à les préferver de la mort le. 


plus terrible de tous les maux , ils ne 


devroient avoir que des fentimens d’e- | 


ftime & de reconnoïflance pour ceux 
qui embraffent cette prof qui 
donnent vous leurs foins pour s’y ren 
. dre habiles ; mais comme la plüpart 
des gens font moins reconnoifflans que 
vindicatifs ; ils font plus portés à fe 
plaindre des ‘maux qu’ils s’imaginent 
leur être caufés par les Medecins , qu’- 
ils ne fe tiennent obligés des biens qu'ils 
reçoivent d'eux veritablement. 

C'eft ce qui fait que quoique la Me: 
decine contribue en plufeurs occa- 
fions à foulager la violence des maux, 
à abreger la longueur des maladies, & 
à éloigner la mort, tant s’en faut qu 
on ait les égards quela raifon voudroit 


F 
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qu'on eût pour ceux qui exercent cet 
. Art, qu'au contraire on peut dire qu'il 

n’y a point de profeflion que l’on tà. 
. che de décrier davantage, & qui attire 
_ plus d'invectives fur ceux qui s’y ad- 
donnent. 
Il y a plufieurs chofes qui ont con. 
tribué à faire naître cette mauvaife 
difpofition où l’on eft communément à 
l'égard des Medecins. La malignité 
| naturelle à tous les hommes y a beau- 

coup de part ; l'oppofition que les Me- 
. decins marquent pour les exeès aufquels 
- les hommes font addonnés, leur tient 

lieu d’offenfe. Les remedes dont on fe 
: fert pour la guérifon des maladies étant 
| Ja plûpart defagréables , la repugnance 
. qu'on y a, donne à quelques - uns de 

l'averfion pour ceux qui les prefcrivent. 
. Les mauvais fuccès quiarrivent fouvent 
* même aux plus habiles Medecins, font 
- auffi concevoir du reflentiment contre 
‘ eux ; car ils ne peuvent pas toujours 
. garantir de la mort ceux qu'ils traitent; 
. il ne tient pas à eux d’arrèter le cours 
* des maladies , aufli-tôt que le defirent 
* les malades ; quelquefois les douleurs 
- perfiftent malgré tous les fecours que 
l'on donne pour en délivrer. Mais on 
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ne fait point toutes ces réflexions ; um 
Medecin ne réuflit pas, il n’en faut pas! 
davantage à beaucoup de gens pour leu 
condamner. On le rend refponfable. 
de tous les fâcheux accidens qui fur. 
viennent , & on lui impute les mal. 
heurs qu'il n’a pas dérournés. 

Si l’on fe conduifoit par raifon, bien ! 
loin de méprifer la Medecine, on la re 
garderoit comme la premiere de tou= 
tes les profeflions. Car deux chofes” 
font la noblefle des Sciences & des“ 
Arts ; l’ucilité & la difficulté lorfqu'., 
elle vient du côté de l’efprit. Ce n’eft, 
pas l'utilité feule qui fait la nobleñe 
d’une profeffion ; car entre les Arcs les 
plus vils , il y en a qui font fi utiles 
qu'on ne peut s’en pafler en aucune fa- 4 
çon. Ce n’eft pas non plus la difhculté 
feule , puifque ce qui eft difficile fans w 
être utile , doit plutôt être méprifé 
que recherché ; mais quand lutilité & 
la difhculté venant de l’efprit font join- w 
tes enfemble , elles font la noblefle “ 
d'une profeffion , puifque par lutilitéw 
elle procure de grands avantages au 
Public, & à caufe de la difficulté elle” 
ne peut être bien exercée que par des 
genies fuperieurs. 


Len 
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La Medecine étant la plus difhcile 
de toute les profeflions , & procurant 
aux hommes la fanté qui eit le plus 
grand des biens dont ils puiffent jouir 
en ce monde , elle doit donc tenir le 
premier rang ; mais on eft {1 éloigné de 

faire autant de cas de cet Art qu'il le 
merite ; qu'on fe fert au contraire de 
toutes les raifons imaginables pour l’a. 
vilir, & pour rendre méprifables ceux 
qui l’exercent. On prend même un 
plaifir fingulier à entendre tout ce qui 
{e dit d’injurieux fur la Medecine & fur 
Jes Médecins. 

Cette mauvaife difpofition où l’on , 
eft contre la Medecine a bien paru par 
le fuccès des Comedies , dans lefquelles 
Moliere à joué les Medecins ; car ce 
font celles qui ont attiré le plus de 
fpegtateurs , quoiqu’elles ne foient pas 
les meilleures de fes Pieces , & que dans 
les autres il y ait des traits aufli faciri- 

ques fur differens fujers ; ce qui mar. 

que qu'on prenoit plus de plaifir à en. 

tendre cenfurer les Medecins , qu’à tou- 

tes les autres inveétives que Moliere à 
. répandues dans fes Comedies. 

C’eft pourquoi ceux qui en ont com- 

. pofé depuis lui, n’ont pas manqué d'y 
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inferer autant qu'ils ont pû de fembla- 
bles invectives ; & même il y a eudes » 
Auteurs qui dans des Ouvrages tout « 
différens, n’ont pas laïflé pour égayer. 


leur fujet , d’y ghifler des railleries fur 
la Medecine & fur les Medecins, ‘con- 
noiflant le. goût qu'on à pour tout ce 


qu'on dit de fatirique fur cette’ ma- 
tiere. of 

Le plaifir qu’on prend aux railleries 
qu'on fait fur la Medecine , engage.à« 


croire tout ce qu'on en dit de mal 


DR Er 


v’eft pourquoi beaucoup de gens reglent 


leurs fentimens à l'égard des Medecins, 
fur ce qu’ils en entendent dire àla Co- 


medie , fans faire réflexion qu’on ne « 
doit pas compter fur la verité des Pie- « 
ces de theatre, parcequeles Auteurs ne » 
font pas obligés de:la dire en ces for: 
tes d'Ouvrages , il fufhv qu'ils y gar: \ 


dent une certaine vrai-femblance. 


Les préventions qu’on à conçcüûes 
contre la Medecine & les Medecins, . 


n'ayant pas d'autre origine que/celles 


que je viens de dire, cela fufht:pour 


faire connoître combien ces fentimens « 
font déraifonnables ; mais quelquetin " 


juftice qu'il yait dans les jugemens des 
hommes , ils veulent toujours les au- 
torifer 
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toriler par quelque apparence de rai- 


fon. C’eft pourquoi afin de juftifier les 


fentimens qu'on à contre les Mede- 
cins , on les charge de plufeurs repro- 
ches, qui donneroient un fujet legiti- 
me de les méprifer s'ils étoient verita. 
bles, voyons donc ce qu’on en doit 
penfer. 

L'ignorance eft un des reproches 
qu'on fait le plus communément aux 
Medecins ; il n'ya point de gens fi 
grofliers qui ne s’ingerent de traiter 


D 
d'ignorans |, même les Medecins qui 


ont employé la plus grande partie de 


leur vie à l'étude & à l’exercice de la 
Medecine ; mais on ne doit pas en être 
fort furpris , car ces perfonnes-la fui- 
vent peu la raifon, & ne fe laifflent 
guéres conduire que par l’exemple & 
par leur penchant. C’eftaffez pour eux 
d’avoir entendu quelqu'un accufer d’i- 


‘gnorance un Medecin, la malignité les 


_ porte à dire la même chofe des autres, 


ns. RS 


fans fe mettre en peine s'ils font capa- 
bles d’en juger. Mais ce qui doit fur- 
prendre davantage , c'eft que des per- 
fonnes d’ailleurs éclairées , & qui font 


| paroïtre un jugement folide en toute 


autre chofe ,s’oublient eux-mêmes en: 
Tone [L, À? 


sétis, 
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cette occafon , jufqu’à avoir des fenti-" 
mens aufli peu raifonnables que ceux’. 
qui ont Pelbric le plus borné ; afin dem 
les en defabufer , il eft à propos d’exa-w 
miner la chofe à fond, pour ne les pas 
laifler dans une erreur qui leur eft en: 
core plus honteule qu’anx Medecins ;M 
qu'ils prétendent par-là deshonorer. M 

Ceux qui s’élevent ff fort contre 
l'ignorance des Medecins , ne le fonc 
pas d’une maniére uniforme ; les uns 
traitent generalement tous les Mede-" 
cins d’ignorans , les autres reconnoif- 
fent qu'il ÿ en a d’habiles , mais quelæ « 
plüpartne le font pas. L 

Accufer tous les Medecins d'igno- w 
rance , c’eft nier l’exiftence de la Me: « 
decine ; car s’il y a une Medecine , elle 
ne peut être que dans quelques Mede: » 
cins. Ceux qui en fcavent le plus, font w 
la mefire du degré de perfection ot, 
eft l'Art de la Medecine ; & c’eit par w 
leur fçavoir qu’on doit juger de l’has w 
bileté des autres Medecins.. | 

C’eft de cette maniére que dans tous: w 
les Arts on juge de la capacité de ceux | 
qui les exercent. Le degré de perfez \ 
tion où fe trouve leur Art , eft la rez \ 
gle far laquelle on doit établir fon jæ | 
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gement ; ce degré fe prend fur ceux 
qui y excellent: Ainf l’on regarde com- 
me peu habiles, ceux qui n’approchent 
pas de cet état de perfection, {oit qu'ils 
_nayent pas les talens neceflaires , foit 
_ que lés poffedant., ils n’ayent pas voulu 
e donner les foins &les peines qu'il 
faut, pour parvenir à ce degré de per- 

feétion. 
. J'ai montré l’exiftence de la Mede- 
_ cine par des raifons afléz convaincan- 
tes: pour ne laïfler aucun lieu d’en dou- 
ter, & c'eft une confequence neceffaire 
_ qu'il ya des Medecins habiles ; puifque 
ce titre eft dû à ceux qui pofledent le 
mieux les connoiflances dans lefquelles 
Ja Médecine confifte, | 
Quoiqu'il y ait une infinité de cho- 
fes qu'il feroit urile que les Medécins 
fcûflent ,; & que neanmoins ils iÿno- 
rent, on ne doit pas pour céla les ta- 
_xer d’ignorance , fi ce font des chofes 
qu'on ne peut pas découvrir , ou qui 
ne font pas encore découvertes. Si les: 
Medecins ne fcavent pas ces chofes ; 
_ les autres hommes les ignorent aufli, 
Oril eft manifefte que ce n’eft pas être 
ignorant dans une profeflion ; que de 
ne pas en fcavoir des chofes qui font 
À a ij 
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generalement inconnues à tous leshonr- 
mes. Ro RENÉ “pl 

Il eft vrai que l’étar où eft à prefent, 
la Medecine , eft forc éloigné de celui” 
où elle pourroit être.; ft l’on y mettoit, 
Vordre qui y feroit neceflaire , & que” 
par confequent les plus habiles: Méde2 
cins ne le font pas autant qu'ils le {e2n 


1 


roient, s'ils y avoient trouvé tous Îesm 
fecours dont ils auroienc eu befoin.… 
Mais comme il ne tient-pas aux Mede-" 
eins d'y mettre cet ordre, & que-celaw 
dépend entierement des perfonnes qui 
ont l’autorité en main ; on ne doit pas: 
faire un reproche aux Medecins, de ce 
qu'ils ne Lu pas des.chofes: qu'il 
n'a pas dépendu d'eux: d'apprendre: 1 " 

À l’égard des perfonnes qui recon-. 
noïflent qu'il y a quelques Medecins | 
habiles, mais qui eroyent que la plü- , 
part {ont ignorans , quoique leur en 
timent ne foit pas fi éloigné de la veri- : 
té, que celui des. gens qui accufent tous 4 
les Medecins d'ignorance:, neanmoins 
on peur dire que leur décifion: eft pref: 
que toujours. temeraire, & qu'en pro- ! 
nonçant comme ils font. fur le fçavoir : 
ou fur l'incapacité des Medecins.en par-: 
ticulier ils tombent fouyent dans l’ers 
eur. 


dns 
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Car comme on n’eft point capable 
de bien difcerner fi un Medecin eft. 
{çavant , à moins qu'on ne foit en état. 
- de faire une jufte comparaifon de fon: 
fçavoir avec le degré de perfection où. 
Le trouve la Medecine ; pour croire 
qu'un Medecin eft ignorant , il faut 
“avoir lieu de penfer qu’il eft fort éloi- 
“gné de poffeder les connoiffances qui fe. 
“trouvent dans les bons Medecins, Or 
‘ces connoïifances confiftant à fçavoir 
ice qu’on a découvert. de meilleur pour. 
la confervation de la fanté & pour la. 
guérifon des maladies , il faut avoir 
-foi-même ces connoiflances pour juger: 
 fiun Medecin.en manque. | 
 . Mais j'ai fait voir que ceux quin'ont: 
pas étudié ni exercé la Medecine , ne. 
peuvent pas connoître ce qui convient. 
le plus. dans chaque occafion où il s’a-- 
git de la fanté; & quand même ilsau.… 
roient quelque connoiffance de la Me- 
“decine, & qu'ils fçauroient que de cer 
tains remedes conviennent à de cer 
taines maladies, ils n’auroient pas fujet 
“d’accufer un Medecin d’ignorance, fur: 
“ce qu'ils voyent qu'il fe fert d'autres. 
“remedes pour ces mêmes maladies ;, 
puifqu'il {e peur faire que les remedes- 
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qu’il employe foiént aufli bons où mé: 
me meilleurs que ceux dont ils ont 
connoïiflance. D'ailleurs , c’eft peur 
être parcequ'il y a dés circonftaricés qui l 
demandent quelque variation dans la 
eure de ces maladies , & qui font que 
les remedes qui y font ordinairement 
propres, ne conviennent point dans les 
occafions où ce Médecin ne s’en fre l 
pas. "A 
. Puifque ceux qui fans être Médecins 
ont affez bonne opinion d'eux-mêmes, 
pour fe croire capables de décider fur M 
la fcience des Medécins , manquent ef. 
effet des connoifflances neceflairés pour 
en juger raifonnablement , il eft mani: " 
fefte que ce n’eft pas la raifon qui lesw 
guide lorfqu'ils accufent les Medecinis: 
d’ignorarce, mais qu'ils fe conduifent:. 
‘alors comme les plus ftupides ; où par 
lexemple , ou par quelque pañlion , ou“ 
par la malignité naturelle aux hommes; 
 Rquelle les porte à juger de tout aww 
defavantage d'autrui. euh 
L'exemple engage beaucoup de gens M 
à taxer les Medecins d’ignorancé: Law 
plüpart de ceux qui leur font ce reprosw 
che ,ont conçû ce préjugé dès leur en 
fance, & avant qu'ils fuflent en état 
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de juger des chofes par raifon ; l'ayant 
entendu dire à leurs parens , ou aux 
perfonnes qu’ils ont fréquentées , ils Le: 
le font tellement imprimé dans l’efprit, 
qu'il sg a prefque pas moyen de les 
defabuler. - 

Le chagrin qüé caufent les mauvais 
fuccès qu'ont les Medecins dans quel- 
ques maladies, portent aufi plufeurs: 
perfohnes à les regarder comme des 
igñotans. Un Medecin a manqué de 
réchapper un malade,on eft par-la irrité: 
contre lui, ôn publie que c’eft par fa 
faute, & que fon ignorance en eft la 
caufe. Il furvienr de fàcheux accidens: 
à un malade après l’ufage de quelque 
remede , on n’attribue pas cés mauvais: 
effets à Ja maladie, mais aux rémedes: 
_que le Medecin a ordonnés ; & cette 

raifon fait qu'on ne manque pas de le 
traiter d’ignorant, Un malade s’impa- 
tiente dé ne pas guérir après avoir été 
quelque tems entre les mains d’un Me- 
decin ; on ne s’en prend pas ou au mau- 
vais témperament du malade, ou à lo. 
piniâtreté de la maladie quieft difhcile- 
à guérir ; c’eft , dit-on, l'ignorance du 
Médecin qui éloigne la guérifon.. 
_ La vanité engage aufli quelquefois à 


_ 
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taxer les Medecins d’ignorance ; dr. 
eroit donner par-là une plus haute. 
idée de fa capacité, en fe faifant regar- 
der comme une perfonne capable de \ 
décider fur cette matiere; car les gens w 
vains n'oublient rien pour augmenter « 
la bonne opinion qu’ils croyent qu'on M 
_a d'eux. 1 
Enfin la pente que les hommes ont 
à croire le mal plutôt que le bien, 
contribue beaucoup à faire porter des w 
jugemens defavantageux du fçavoir des. 
Medecins. Lors même qu'il y a des rai, 
fons qui doivent perfuader que les’ 
mauvais fuccès viennent ou de la ma- 
Jadie ou de la mauvaife conftitution du « 
malade , la malignité l'emporte {ou- 
vent, & l'on attribue plus volontiers 
au Médecin tout le mal qui arrive. 
Ce n'eft pas par l’évenement de cew 
qu'ordonnent les Medecins, qu’on doit 
juger de leur fçavoir , puifqu'en pref-: 
erivant ce qu'on a découvert de meil=. 
leur pa une maladie, l'effet n’eft quel- L 
quefois pas tel qu’on devoit l’efperer: j 
Quand ils confeillent ce que l’on con 
aoît de plus convenable pour le cas 
dont il s’agit, ie bon fens ne veut pas. 
qu'on les accule d’ignorance , cac il 
.…. he 


De. 
” 4 
. 4 


far la Medecine. 188 
ae tient pas à eux d’en {çavoir davan- 
tage. 

Outre le mauvais fuccès des remedes 
ily a encore plufieurs chofes qui por- 
tent à accufer un Medecin d’ignoran- 
ce ; c'eft quand on découvre qu'il n’a 
pas connu une maladie, ou qu’il n’a 

as ordonné un remede qu’on juge par 
A fuite qui auroit été plus convenable 
que ceux qu'il a prefcrits , ou enfin 
quand il n'a pas fait un pronoftic jufte 
de ce qui devoit arriver. 

Mais fi la maladie n’étoit pas aflez 
caracterifée par les fignes dont elle 
étoit accompagnée , ce n’elt pas igno- 
rance à un Medecin de n'avoir pùû la 
bien diftinguer ; ce n'eft pas ignoran- 

-ce de n'avoir pas ordonné un remede 
qu’on découvre par la fuite d’une ma- 
Jadie , qui auroit été convenable dans 
un certain tems , s’il n’y avoit point 
alors de raifon de juger que ce remede 
fût le meilleur ; puifque la fcience de 
la Medecine confifte à fçavoir ce qu’on 
a découvert de plus utile pour la fanté 
dans chaque occafon , autant qu'on en 
_ peut juger par les circonftances qui ont 
-précedé la maladie , ou par celles qui 
l'accompagnent ; mais la Medecine 
Tome IL, Bb 
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s’enfeigne pas à connoître ce qui doit: » 
arriver dans la fuite , quand il n’y a 
aucun figne qui le fañle prévoir. | 
On n'a pas non plus de raifon d’ac- ! 
eufer un Medecin d'ignorance lorf. 
qu'il arrive quelque chofe de contrai- 
re à ce qu'il a prédit; car les Mede- 
cins ne peuvent pas connoître les fui- “ 
tes d’une maladie plus certainement 

que les fignes ne les marquent ; or ces 

fignes ne marquent pas infailliblement * 
ce qui doitarriver: ainfi quandun Me- 
decin dit qu'un malade mourra ou 
qu'il réchappera, ou qu’il lui furviendra 
de certains accidens , on doit feulement » 
entendre qu'il eft vraifemblable que 
cela arrivera. C’eft pourquoi lorfque 
évenement ne répond pas à la prédi-w 
tion d’un Medecin , on ne doit pas, 
pour cela en conclure qu’il foit igno\ 
rant , parcequ'il ny a que Dieu qui 
puifle prédire infailliblement l'avenir. 
On n'a lieu d’accufer un Medecin d’i- 
gnorance , pour n'avoir pas connu l'ef 
pece de la maladie qu'il a traitée, ous 
pour n'avoir pas ordonné le remede le 
plas convenable, ou pour n'avoir pas’ 
prévü ce qui devoir arriver, que quand” 
il y avoit des fignes, qui marquoien£ 


‘ 
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précilément de quelle efpece étoit la 
maladie , quel remede y étoit le plus 
propre , & de quels accidens elle devoit 
être fuivie. : 

La raifon la plus ordinaire par la. 
quelle on prétend prouver l'ignorance. 
des Medecins, cet, dit-on, qu'ils ne. 
fçavent que faigner & purger, & que 
pour cela il ne faut pas être fort habi- 

le ; mais s’il ef aifé d’ordonner une fai- 
gnée ou une purgation , il n’eft pas 
facile de ‘fçavoir préciflément quand 
ces remedes font convenables. Ceux 
qui ne jugent des chofes que par des 
dehors qui frappent, croyent que plus 
“in Medecin ordonne de remedes dif. 
ferens , plus il eft habile ; s’imaginant 
que la connoïflance des medicamens, 
eft ce qu’il y a de plus effentiel pour la 
guérifon des maladies ; mais c’eft une 
<hofe certaine , qu'il eft bien plus ne 
_ceffaire à un Médecin de fcavoir bien 
_diftinguer toutes les circonftances qui 
demandent de la variation dans la cure, 
& qu'il n’ÿ a pas moins d’habileté à 
‘connoître quand il eft a propos de laif 
fer agir la nature feule , qu’à fçavoir 
ordonner des remedes lorfqu'ils font 
convenables; car il ya une grande dif. 
Bb ij 
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ference à faire des occafons où l’ufage 
des remedes convient, & de celles où 
il ne convient pas. Le difcernement de 
. ces chofes dépend beaucoup de la juftef. 
fe d’efprit,& caracterife le bon Medecin, 
au lieu que la connoiffance d’une grande » 
quantité de remedes,eft fimplementune 
affaire de memoire, & fe trouve fou. 
vent en de mauvais Medecins, | 
Puifqu’il y a beaucoup de cas où la» 
faignée & la purgation ne convien- 
nent point,-& qu'il y en a quantité 
d’autres où elles font très-falutaires, 
il faut , pour éviter la méprife, fçavoir 
bien diftinguer ces cas les uns d'avec 
les autres. Ce difcernement demande. 
une infinité de connoïflances , parceque 
dans les maladies il y a une varietéw 
infinie. Ainfi ce n’eft pas fi peu de cho.» 
fe qu’on penfe d'ordinaire, que de fça-4 
voir ordonner à propos la faignée & la! 
purgation qui font les plus grands re- 
medes de la Medecine. 
A la verité ce n’eft pas aflez qu'un! 
Medecin ait ces conneiffances , il eft l 
neceffaire qu'il fçache encore employer f 
d'autres remedes fuivant que 8 cas à 
l'exigent ; & c’eft ce qu’on ne peutpas M 
douter que les Medecins ne faflent rous 
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les jours ; car ne voit-on pas qu'ils er- 
donnent fouvent les eaux minerales , 
le bain ,le lait, &c?ne prefcrivent-ils 
pas des émulfions , des juleps , des opia- 
tes , des tablettes, &c ? n’ufent-ils pas 
des préparations de mercure, d'acier, 
d'antimoine, &c ? n’employent-ils pas 
quantité de fels , tant fimples que com- 
pofés, comme font ceux d’abfynthe, 
de vipere ,de corne de cerf, le fel po- 
Ivcreite, le tartre vitriolé , &c ? ne fe 
Po pas d’un grand nombre d’au- 
tres remedes dont l'ulage eft fi com. 
mun , quon ne peut pas ignorer que 
les Medecins ne les confeillent ; fans 
parler de ceux qu'on n’employe pas fi 
communément, parceque les occafions 
où ils conviennent font plus rares. 
C'eft ce qu#-fait qu'ils font moins con- 
nus de ceux qui n’exercent point la 

Medecine , & c’eft par cette raifon que 
je dois les paffer fous filence. 

On dira que les Medecins prefcrivent 
bien plus fouvent la faignée & la pur- 
gation que tout autre remede ; cela eft 
vrai, mais.ce qui les oblige d’ordonner 
ces remedes plus fréquemment que les 

autres , c'eft qu'ils font beaucoup plus 
efhcaces, S'il étoit vrai qu'il y en eût 
Bb üj 
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de connus, qui fuflent plus utiles dans » 


les occafons où l’on faig 


“purge , on feroit condamnable de ne 


ne & où l’on. 


ETLRARE 


\ L. les préferer ; mais la raifon ne veut » 


as qu'on blâme les Medecins d’or- 
donner la faignée ou la purgation dans 


les cas où l'experience a fait voir que 


ces remedes réufliffent plus fouvent 
‘que les autres que Jon connoît. 


ET 0 


La plûpart de ceux qui attaquent les \ 
Médecins fur cet article , ne font pas 
gens à faire toutes ces réflexions , ils” 
n'entrent pas dans acs difcuflions fi, 
longues. S'il leur falloit ne juger des 
chofes qu'avec connoïiflance , ils ne 
‘pourroient décider fur rien ; c’eft pour-" 
quoi leur préfomption les portant à. 
dire leur avis là-deflus , il leur fufht. 
“d’avoir entendu faire ce reproche aux” 


Medecins , pour le leur faire eux-mèê-# 


‘mes; il y en a d’autres qui ayant de la 
repugnance pour la faignée ou pour la 


’ 
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a 


purgation , ou bien étant portés pour w 


“les remedes extraordinaires , condam- 
nent les Médecins de faigner & de pur 
ger fi fréquemment. Ils ne confiderent 
point qu’en prelcrivant les remedes, 
on doit fur toute chofe examiner , fi ce 


“font ceux qui réufliffent le plus fou- 
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= 
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#ent dans l’occafñon pour laquelle on 
les ordonne , & qu'il n'importe pas 
qu'ils foient d’un ufage commun, où 
qu'ils foient rarement employés , qu'ils 
conviennent à un grand nombre de 
maladies, ou qu'ils ne {oient propres 
qu’à quelqués efpeces. É 

On trouvera peut-être à redire que 
j'aye voulu défendre les Medecins d'un 
reproche qui a fi peu de fondement , & 
dont il eft fi aifé de connoître la fauf. 
feté ; mais comme il fe treuve quanti- 
té de gens infatués de cette opinion, 
j'ai cru que le grand nombre de ceux 
quien font préoccupés, devoit m’enga- 
ger a les en detabuier, quoique par elle- 
même elle ne meritât pas qu'on y fit 
attention, 

L'homicide eft encore un reproche 
qu'on fait très-communément aux Me- 
_ decins, Meurt-il quelqu'un dontils ont 
eu foin , ils en font, à ce qu’on dit , les 
a{faffins. À entendre les perfonnes atta- 
chées aux malades qui meurent entre 
les mains des Medecins , il fembleroit 
qu'aucun de ces malades n’eût pû mou- 
rit de la maladie dont il étoit attaqué, 
s’il n’avoit point ufé de remedes ; ce 
font les Médecins qui les ont tués , à 

Bb üij 
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ce qu’on prétend. Plus on eft touché: | 


ou plus on le veut paroître, plus on 
bläme les Medecins qui ont gouverné 
les malades qui font morts. Si c’eft un 
pere de famille, la veuve & les enfans 


crient contre le Medecin qui l'a traité. 


Si c'eft un grand Seigneur , tous ceux 
dont la fortune étoit attachée à la fien- 


ne, deviennent ennemis de fon Me-. 


decin ; il a autant d’accufateurs que 


ce Seigneur avoit de créatures. De-là 


vient que beaucoup de perfonnes per- 


dant à la mort des Princes , il yena. 


toujours un grand nombre qui fe dé- 
chainent contre les Medecins qui les 


ont gouvernés, On ef afflisé de ja. 


perte qu’on fait ; pour fe foulager ona 


recours aux plaintes, on y cherche ua. 


objet, on n’en trouve point de plus à 


portée que les Medecins , on exhale (à 


douleur en invecives contr’eux, ce font 
des affaflins , ce font des empoifon- 
neurs. | 

La raifon demanderoit que pour for- 
mer une telle accufation , on eût des 


preuves affez fortes pour Ja juftifiers 


car enfin quoiqu'on ne prétende pas 
que les Medecins tuent les malades de 
deffein formé, c’eft toujours un repro- 
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che odieux , qui fuppofe d’ordinaire en 
eux un manque de fçavoir & de pru- 
dence. Ainfi l’équité ne permet pas de 
les accufer d’être caufes de la mort de 
leurs malades , fans qu’on ait quelque 
raifon de Îe penfer ; mais les motifs qui 
portent à faire ce reproche aux Mede2 
cins , ne font pas plus raifonnables que 
ceux qui les font accufer d’isgnorance, 
ou pour mieux dire ce font les mêmes, 


à fçavoir l'exemple, la paflion, & prin- 


cipalement la malignité naturelle aux 
hommes. 

Pour accufer, comme on fait, un Me: 
decin d’avoir tué fon malade , il fau- 


droit fçavoir que la maladie dont il eft 


moït , ne füt point mortelle par elle- 
A , \ Q » A 2 

même, c’eft -à- dire qu'elle fût d’une 

efpece dont on ne meurt jamais , quand 


on ne fait point de remede ; car s’il arri- 
ve que l’on meurre quelquefois de cet- 
te maladie fans qu'on ait de Medecin, 


lorfqu'on y aura eu recours il fera au 


moins douteux , fi c'eft la maladie qui 


a fait mourir le malade , ou fi c’eft le 
Medecin. 
Quand donc un malade meurt d’une 
maladie qui eft quelquefois mortelle 
par elle-même , comme font la fiévre 
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ardente , la pleurefe, la fluxion de poi-… 


trine, on ne peut jamais aflurer que 


les remedes que le Medecin lui a or-" 


donnés , foient caufes de fa mort, D'où 
il fuit que c’eft une injuftice manifefte … 


d’accufer pofitivement les Medecins, 
comme c’eft l'ordinaire, d’avoir tué les 
malades qui font morts de grandes mas 


ladies, puifqu’on fçait que par elles. 


mêmes elles peuvent caufer la morts 
car ce n’eft pas en doutant qu'on fait 


ce reproche aux Medecins, on l’aflüre 
comme fi la chofe étoit indubitable, « 


Tel Medecin, dit-on,a tué un tel ma- 


lade , comme s’il lui avoit tiré un coup. 


de piftolet dans la tête ; car c’elt de cet. 
te compa raifon qu'on fe fert commu" 


némefit. 


Bien loin de pouvoir aflurer que ce» 
foit le Medecin qui foit caufe de la. 
mort d’un malade , ceux qui ne {ça- . 
vent pas la Medecine , n’ont d’ordi- : 
naire aucun lieu de le préfumer ; car . 
comme pour juger des effets que pro- . 
duifent les remedes, il faut un grand | 
nombre d’experiences en pareil cas, . 


on ne doit pas foupçonner que des re- 
medes qu'un Medecin a prefcrits, foient 
caufes de la mort d'un malade ,à moins 
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pie n'ait reconnu par beaucoup d’ob- 
dervations , qu'il meurt plus de gens 
attaqués de cette maladie ,aprés qu’on 
s'eft fervi de ces remedes, qu’il n’en 
meurt lorfqu'on les a abandonnés à la 
nature feule ; & l’on ne peut connoître 
le degré de probabilité qu’il y a à attri- 
buer la mort du malade ou aux reme- 
des , ou à la maladie, qu'en comparant 
le nombre de ceux qui meurent lorf- 
qu'on abandonne les malades à la na- 
ture feule , avec le nombre de ceux qui 
meurent, quand on fe fert de ces re- 
meédes, 18 

Si donc on avoit obfervé que de 
mille perfonnes attaquées d’une cer- 
taine maladie qu’on auroit traitée avec 
de certains remedes, il y en eût eu deux 
cens qui fuflent morts , & qu'ayant 
abandonné à la nature feule un pareil 
nombre de gens atteints d’une fembla. 
ble maladie , ont eût remarqué qu'il 
n’en fût mort que eent , il feroit auffi 
vraifemblable d'attribuer à la maladie 
la mort d’une perfonne qui auroit ufé 
de ces:remedes:, qu’il le feroit d’attri- 
buer fa mort aux remedes. Mais fi de 
mille malades qui auroient été traités 
avec ces mêmes remedes ,onavoit ab 
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fervé qu'il n’en fût mort que cent ir 
quante , alors il yauroit une fois plus” 
de probabilité à croire que la maladie 
fût caufe de la mort du malade qui au-” 
toit ufé de cesremedes, qu’à a que . 
ce fût les remedes. Suivant les autres” 
differences qu’il peut y avoir entre le 
nombre de ceux qui mourroïent fans” 
faire de remede, & le nombre de ceux. 
qui mourroient après avoir ufé de cer- 
tains remedes , on pourroit juger du * 
degré de probabilité qu’il y auroit à. 
attribuer la caufe de la mort ou à la 
maladie | ou à ces remedes. D'où il. 
fuit que fi l’on n’a pas remarqué qu'il. 
{oit mort plus de malades atteints d’u- 
ne certaine maladie, après s'être fervi 
de certains remedes, qu’il n’en eft mort 
de ceux qui étant attaqués de la même | 
maladie , ont été abandonnés àla na- 
ture feule , il n’y a aucune probabilité 
à attribuer à ces remedes la mort d’au- 
cun malade. 

Les perfonnes qui n’exercent point 
la Medecine, ne pouvant pas entrer 
dans une telle difeuffion, il eft évident 
qu'ils ne peuvent pas fçavoir , s’il y a 
quelque probabilité à attribuer plutôt 
la mort d'un malade aux remedes qu'on 
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lui à ordonnés , qu’à l’attribuer à la 
_ maladie, Or comme c’eft choquer éga.. 
lement le bon fens & l'équité de re. 
procher à un Medecin d’avoir tué un 
malade , lorfqu’il n’y a aucune proba- 
bilité à le croire ; quel fentiment doit. 
on avoir de tant de gens qui accufent 
les Medecins d’être caufes de la mort 
des malades qui meurent entre leurs 
mains ? | 

Puifqu’on ne doit point penfer qu’- 
un habile Medecin prefcrive pour uné 
maladie des remedes qui foient tels, 
qu'il meurre plus de malades après en 
avoir ufé, qu'il n’en meurt quand on 
ne fait aucun remede, il n’eft pas rai- 
fonnable de dire que ce foit la maniére 
dont un bon Medecin a traité une ma. 
ladie, qui ait caufé la mort du mala- 
de. 

C’eft une erreur de croire, comme 
beaucoup de gens fe le perfuadent, 
qu'il y a beaucoup de malades qui ne 
mourroient pas de leurs maladies , fi 
on les abandonnoit à la nature fans fai- 
re aucun remede , & qui meurent nean- 
moins, parceque, difent-ils, les moyens 
qu'on employe pour les guérir, aug- 
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mentent le mal au lieu de lappaifer.w 
Cette opinion n'eft fondée que fur cem 
faux principe , que tous les accidens 
qui arrivent après l'ufage des remedes, 

viennent de ces remedes , & non pas 
de la maladie, | 

Tant s’en faut que l’on ait raifon de” 
penfer qu’un habile Medecin a fait” 
inourir un malade, quine feroit pas” 
mort fi on l’avoit abandonné à la natui 

re, que même on n'a pas fort fouvent 
lieu de porter ce jugement à l'égard” 
de ceux qui fe mêlent d'exercer la Mein 
decine fans avoir les connoiffancés ne" 
ceflaires ; car ce n’eft pas une chofe fi 
commune qu'on penfe qu'un homme“ 
meurre des remedes qu'on lui a donnés « 
“mal à propos lorfque fa maladie n'eft u 
pas mortelle par elle-mênmie. Il y a donc M 
de linjuftice d'attribuer , comme on” 
fait, la mort des maladgs , aux reme- 
des que les Medecins ordonnent, puif- M 
qu'il eft certain qu'on ne doit point 

former une telle accafation, fans avoir : 
de bonnes raifons pour croire qu’elle eft ! 
Ycritable. | 

Les inconveniens qui arrivent le plus 

ôrdinairement par la faute de ceux qui 

{e mêlent de traiter les malades fans 


1 
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en avoir la capacité , font que par les 
remedes qui ne conviennent pas ils 
prolongent fouvent les maladies, ils en 
augmentent la violence , & manquent 
de fauver la vie à des malades que 
Jeurs maladies font mourir , & que 
neanmoins de bons Medecins auroient 
guéri, en leur ordonnant des remedes 
plus convenables. 

: Mais comme la prévention & l’exems 
ple l’emportent d'ordinaire fur la rai. 
fon , on fe laifle aller au penchant qu’- 
on a de dire du mal des Medecins , par- 
ceque la coutume l’autorife. Elle a une 
fi grande force fur les efprits des hom- 
mes , qu'elle pallie l'injuftice qu'il y 
a dans les actions les moins équitables, 
C’eft ce qui fait que l’on regarde com- 
me une bagatelle, d’accufer un Mede- 
cin d’avoir tué un malade; on ne croit 
_ pas même qu’il foit neceffaire d’exami- 
ner s’il y en a quelque preuve. La moin 
dre perfonne qui a commencé à le dire, 
fufit pour en perfuader ; on la croit 
aifément fur {a parole ; & ce qui doit 
furprendre davantage, c'eft que parmi 
les perfonnes qui ont de la pieté , & 
qui font paroïître d’ailleurs beaucoup 
de circonfpeétion dans leurs actions & 


- 
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dans leurs paroles , il y en a beaucoug! 
qui accufent les Medecins auffi ind 
cretement que font les autres, d'avoir 
fait mourir leurs malades. 400 
Les Medecins ont bien plus de droit. 
d’accufer le Public d’être caufe de la” 
mort de plufeurs perfonnes, que le 
Public n’a de droit de faire ce reproche“ 
aux Medecins ; car on fçait que pref- 
que tout le monde fe mêle de donner. 
des confeils aux malades, & de faire“ 
des changemens aux ordonnances des 
Medecins ; comme on en ufe ainf d’or- 
dinaire fans avoir connoiffance de ce 
qui eft convenable , & de ce qui ne 
l'eft pas ; il arrive fouvent qu'on ne« 
prend pas les moyens les plus propres 
pour réchapper les malades ; ce qui fait 
qu'il y a beaucoup de gens qui meu- 
rent, lefquels ne mourroient pas fion « 
les traitoit comme il faut. Ceux qui 
ont eu l’imprudence de leur donner 
de mauvais confeils en étant la caufe , 
non feulement on peut les accufer 
d'homicide, mais même il eft certain 
qu’ils font coupables de ce crime, par- 
ceque leur aveugle préfomption ne 
peut pas les en difculper, la raifon fufñ- 
fant pour leur faire connoître qu'ils ne 
doivent 


nr 
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doivent pas fe mêler de donner des. 
confeils pour la cure des maladies , en: 
étant tres-incapables. 
La même chofe fe peut dire à la 
verité de ceux qui entreprennent d’e- 
xcrcer la Medecine fans. avoir les con- 
noiflances neccfaires ; maïs il n’en eft 
pas de même des Medecins de ayant 
fait tout leur poffible pour fe rendre 
capables de bien remplir les devoirs de 
leur profeffion:, donnent toute l’atten- 
tion qu’il faut pour bien traiter leurs 
malades ; car s’il leur arrive malheu- 
reufement de fe tromper , commetous 
les hommes y font fujets , ils ont au, 
moins la confolation de fçavoir que 
leur, confcience n’en eft point char- 
-gée. | 
Outre les reproches d'igrmorance & 
d'homicide qu'on fait communément 
aux Medecins , on s’eft encore avifé 
1depuis un certain tems de les taxer d’ir- 
religion , comme fi la fcience de la Me- 
decine portoit à l’Arhéifme. Ce repro- 
che eft devenu fi commun , que beau- 
coup de gens ke regardent prefque 
comme une verité donton ne peut pas 
douter , au moins à l’égard d’une gran- 
de partie des Medecins ; mais comme 
Tom IE RC LS 
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ce fujet eft affez étendu pour remplir 
‘un Chapitre, ce fera la matiere decez “ 
lui qui jo 1 
: On fait encore plufieurs reproches: 
aux Medecins , & entr’autres qu 1s'af24 
fectent de fe Rats de termes incon- 
nus & barbares , prétendant par ce, 
moyen rendre la Medédre plus myftee 
ricufe & plusvenerable, & en cacher le | 
connoiffance aux autres hommes ; mais. 
il n’y a pas plus de verité dans ce repro- | 
che, que dans ceux dont j'ai déja parlé, 

Il faire être ou bien aveuglé ; ou bien 
ignorant pour avoir ce (entrent, car 
peut-on ne pas fcavoir qu'iln'y a point { 
d'Art qui n'ait fes termes particuliers? 
& cela ne peut pas être autrement, 
parcequ'on y parle de chofes qui 1 
font pas d'ordinaire connues à ceux 
qui exercent les autres profeffions. Ainf 
comme on n’a pas communément léss 
idées qui reprefenterit ces chofes, il 
arrive qu'on ignore les térmes qui Je 
expriment. | 

Il eft vrai que dans la Médecine, 
QUE. bien que dans les’ autres Arts, 
on fe fert quelquefois de termes par" 
ticuliers pour expliquer ce qu'on pour. 
xoit faire entendre is Fe mots qui 


\ 
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{6nt plus dans l’ufage commun, mais cela 


n’eft pas même fi ordinaire en Medecine 
qu'en pluñeurs autres Arts. Combien 
a-t-il de chofes dans la Marine, dans 
PArt Militaire , dans l’Architetture, 
dans la Venerie , &c. qu’on pourroit 
exprimer par des façons de parler plus 
ufitées que celles dont on fe fert: Puis 
donc que l’ufage a confacré dans tous 
les Arts de certains mots qui y font 
particulierement affectés , fans qu’on 
s’avife d'y trouver à redire , pourquoi 
blâmer les Medecins d’avoir de cer 
tains termes particuliers à leur Art ? 
On accufe les Medecins d’avoir vou 
lu cacher leur Art par ces façons de 
parler particulieres ; mais il eft affez 
caché par lui-même , fans qu'on fe 
donne aucun foin pour le voiler ; & 
quand les Medecins auroient eu-ce 
deffein , bien loin de les en reprendre, 


on devroit les blâmer de ne lavoir pas 


bien rempli ; car l’aveugle préfomprion 
des-hommes les portant à fe fervir fort 
indifcretement du peu qu'ils fçavent 
de la Medecine , g'auroit été agit pru- 
demment que de leur ôter, autant qu'il 
eût été poflible , la connoïfflance de ce 


_ qui.concerne les maladies , afin de les 
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empêcher de fe fervir mal à propos, 
comme ils font d'ordinaire, de ce qu'ils M 


en ontappris ; de même que la pruden- 


ce veut qu’on Ôôte les armes d’entre les « 


mains des enfans , parcequ'ils n’ont veu 
affez de difcretion pour ne s’en pas fer- 


vir , ni aflez de connoiflance & de 


raifon pour en faire l’ufage qu'il faut, 

En défendant les Medecins fur lere- 
proche qu’on leur fait de fe fervir de: 
termes particuliers, je n’ai pas deffein: 


CPE | 


> 


de juftifier ceux en qui on remarque: » 
de l’affe&tation à ufer de mots extraor- « 


dinaires , & qui prétendent par-là {e 
donner un air d’habiles gens. Je de- 
meure d'accord que e’eft un defaut qu’- 
on doit éviter ; mais pourvü que ces: 
Médecins ne manquent pas des quali- 
tés effentielles pour fe bien. acquiter de 
leur profeflion, & qu’ils ayent tout le: 
foin & toute l'attention neceflaire pour: 
en bien remplir les devoirs, il me ES 
ble que-Faffectation des mots. ne cau- 


fant aucun. préjudice aux malades , on: | 


devroit leur pañler ce petit defaut, en 
faveur des avantages que procurent 
leurs. bonnes. qualités. 

Il y a beaucoup de gens qui ont fus 
€ fujet une bizarrerie bien grande ; ils: 
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eftiment dans les Charlatans l’ufage des 
termes propres à la Medecine, ils infe- 
rent de - là que ces Charlatans ont du 
fçavoir ; au contraire ils fe moquent 
des Medecins qui employent ces mè- 
mes termes. Cela vient de ce qu'ils 
n’en jugent pas par raifon , mais fui- 
vant les differentes difpofitions où ils 
fe trouvent à l'égard des Medecins & 
“à l'égard des. Charlatans : ils jugent fa- 
vorablement de ce que font ceux-ci, 
“parcequ'ils font portés pour eux, & 
ayant de Vlaverfien pour les Mede- 
cins fans fçavoir pourquoi , ils por: 
tent à leur fujer un jngement tout op- 
pofé. ge 

Pour ce qui eft des auttes reproches: 

que lon fair aux Medecins , comme 
ils conviennent egalement à ceux qui 
exercent les autres profeffions , je ne 
marréterai pas à en parler ; car SE ne: 
prétends pas que les Medecins foient 
exemts des defauts qui font communs: 
‘à cous les hommes. 
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CHAPITRE VIII 
De lz Religion des M edecins. 


C Ommeil n'ya point de probité” 
bien exacte dans les Athées ; &" 
que cette qualité fe doit trouver dans” 
les Medecins , le reproche qu’on leur 
fait de n'avoir pas de Religion, leur 
eft trop injurieux pour ne les en pas 
défendre. L'origine de‘cette accufation 
ne vient que des préjugés de gens fu-" 
-perfbitieux , qui trouvant des Medecins 
oppolés à de certainés pratiques de leur 
dévotion mal reglée , ont répandu cet-M 
te calomnie , à laquelle on a ajoûté 
foi par la facilité qu’on a de croire les 
mal. ; ik u@R 
Pour détruire cette opinion qui eft 
aufli oppofée à la verité , que con- 
traire à l’honneur des Medecins , je 
ferai voir que la Medecine bien loin dew 
porter à l’Athéifme, fournit des preu-" 
ves convaincantes.des premieres veri-m 
tés de la Religian , & que l'application 
qu’on donneà cette Science difpofe l’ef 
prit à fe foumertre à la foi. Je montrerai” 
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‘enfuire que ce reproche eft nouveau , 
& que les Medecins ne fe le font atti- 
sé qu’en s’oppofant à des fuperititions, 
dans lefquelles ont donné beaucoup de 
perfonnes dans ces derniers tems. 

Les prernieres verités de laReligior 
font l'exiftence de Dieu & l’immortali- 
té de l’Ame; c'eft en les niant queles 
impies & les libertins prétendent fap- 
per les fondemens de la Religion, c'eft 
aufli par-là qu'il faut commencer a l’é- 
tablir. La Medecine nous fournit des 
preuves très-convaincantes de ces vez 

er 
rités. 

* Une dés meilleures preuves de l’exi- 
ftence de Dieun,& qui a fait le plus d’im- 
preffion fur lefprit des Philofophes de 
_J'Antiquité , eft celle qu’ils ont tirée de 
l'ordre admirable qu’il ya dans le mon- 
de, Car, comme témoigne PApôtresS. 
Paul , * Les perfeclions invifibles de Dicu , 
fa puiflance éterneile & [a Divinité font 
devenues vifibles depuis la création du mon- 
‘de, par léconnoiffance que fes créatures nous 
en donnent. Le corps de l’homme que 
les Philofophes ont nommé le petit 
monde, parcequ’il contient en abregé 
outes les merveilles du monde entier, 
+ Bpitre aux Rorsains hab verf. 20, 
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nous en fournit une preuve encore plus 
convaincante , que celle qui fe cire du 
refte de la nature, parceque &’eft l’ou- 
vrage où l’on peut remarquer le plus 
aifément une fuite de deffein aufliéten.. 
ue qu’elle eft admirable. C’eft pour 
quoi la Medecine s’attachant particu- 
hierement à la confideration de la ftrus 
ture du corps humair , elle porte & 
juger que la merveilleufe difpoftion 
qu'il y a dans toutes les parties qui le 
compofent ,n’a pû avoir d’autre caufe… 
qu'une fouveraine Intelligence qui eft… 
Dieu. Ur. 
En effet, quand on confidere l’œco- 
nomie du corps, l’arrangement de fes 
parties , la convenance qui s’y trouve 
pour les ufages aufquels elles fervent ; 
plus on fair de progrès dans ces con. 
noiflances , plus on eft furpris de l’arti-… 
fice qu’il y a dans l'ouvrage ,& plus on 
admire la fagefle de celui qui en eft 
PAureur. | aie via 
Il faudroit faire un Traité, complet: 
d'Anatomie , fi l’on vouloir rapporter | 
tout ce que les Medecins connoïiffent: 
dans ce chef-d'œuvre dela nature, qui 
porte le caractére d’une caufe fouve- 
gainement, fage & puifante ; il fufiic 
 d'err 
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d'en rapporter ici quelques exemples 
‘qui ne furpaflent point les connoiflan- 
ces communes. | 

Si l’on examine les os qui font l’ap- 
pui & le foutien de tout le corps, on 
y découvre un art infini. L’affemblage 
n'en eft pas tout d'une piece , parceque 
le corps ne pourroit pas fe mouvoir ; 
mais ce font plufeurs os differens en 
groffeur , en figure , en dureté , qui font 
joints enfemble de diverfes manieres, 
_felon qu'il convient pour l’aétion dela 
partie où ils fe rrouvent. On en comp- 
“re environ trois cens dans un corps 

“bien conformé : chacun de ces os a fon 
ufage propre ;on y voit des éminences, 
des cavités , des trous, & tout cela pour. 
quelque raïifon manifefte, l 

. La feconde vertebre du col a; par. 
exemple , une apophyfe ou éminerice 
“ronde qu'on appele dent , laquelle ne. 
“{e trouve pas dans les autres vertebres. 
» Cette dent pañle dans le trou de la pre- 
» miere vertebre, qui ne formant qu'un 
tout avec la tête , fe meut autour, de- 
“cerce dent qui lui fert d’axe : cela’ fair. 
“que la cêre peut rourher de tous côtés, 
cc qui n’arriveroit pas fans cette difpo- 
» fition particuliere. | 

ê Tome IT, D d 
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Les mufcles qui font mouvoir les 
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differentes parties du corps , font con- 


ftruits avec une induftrie finguliere ; ils: 


font l’ofhce de cordes qui feroient at- 


tachées aux parties pour les tirer. Ils 


font compolés de plufieurs plans de fi" 


= 


bres difpofées avec beaucoup d'art, 
afin qu'ils foient capables’ de contra=" 
étion , en quoi confifte leur ufage. Car 

leurs extrémités étant attachées à diffe- | 


rentes parties , lorfqu’un mufcle vient w 


à fe racourcir, celle qui eft la plus mo-! 


bile, s'approche de celle qui left moins, 
Lés endroits où fetrouvent ces atta- 


ches, font fibien pris, que dans le grand 
nombre de mufcles qu'il y a dans le. 


corps, qui eft de plus de quatre cens, 


il n’y en a pas un feul qui püût être. 


mieux ajufté pour faire fon ofhce. 
C'eft par le moyen de ces mufcles 


que s'executent tous les mouvemens 


que l’on remarque dans les differentes 


paätties du corps. Plufeurs mufcles 
agiffent fouvent en même tems, & il 


J À 
” De LS 


a de certaines actions pour lefquel- 


les il eft neceffaire que plus de cent … 


mufcles concourent à les produire, 


comme quand on remue des corps fort 


pefans. 
| M 
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_ Toutes les parties nobles, le cœur,le 
poumon,&c.ne fourniflent-elles pas des 
fujets d’admiration par leur ftructure, 
qui eft fi bien proportionnée à leur 
office ? Le cœur qui doit pouffer le fang 
vers toutes les extrémités du corps, elt 
compolé d’une grande quantité de fi- 
bres charnues , qui font contournées 
avec beaucoup d'art en plufeurs ma, 
_nieres differentes , afin d'en augmenter 
la force. Ce vifcere a deux cavités qu’- 
on nomine communément ventricules. 
Les parois du droit font moins épais 
que ceux du gauche ; ce qui a été fait 
ainf afin que le fang qui eft contenu 
dans celui-ci, foit pouflé avec autant 
de force qu'il eft nécellaire pour parve- 
nir jufqu'aux extrémités du corps ; au 
lieu que le fans qui eft dans le ventri- 
cule droit, ne devant aller que dans les 
poumons, il n’écoit pas befoin d’une fi 
grande force pour l'y pouffer. 
11 falloit pour entretenir la circula- 
tion du fang , d’où dépend la vie, que 
“cette liqueur ne püût être repouflée dans 
“12 veine qui l'y a apportée , & que le 
“fans pouflé dans l’artere par la contra- 
ion du cœur , ne pût fur le champ y 
- rentrer ; c’eft pourquoi l’Auteur de la 
| Dd ij 
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nature a placé des valvules À l’orifiee | : 
des deux gros vaifleaux fanguins qui. 
s’abouchent à chacun des ventricules,. 
mais différemment ;.car les valvules. 
qui font aux veines, s'ouvrent en des 
dans du cœur , en forte qu'elles per 
mettent au fang d'entrer dans le cœur 
quand il fe dilate ; mais elles bouchent i 
le pafflage quand il eft en contraction ,* 
& empêchent que le fang ne cétaien " 
par où il eft venu ; ce qui AS 
fa circulation : au contraire , les valvu-m 
les qui font aux arteres PET ae en 
dehors , de forte qu’elles PEU }: 
au fang de fortir quand le cœur eft en 
contraction , & qu'elles s’oppofent à à 
{on retour quand le cœur fe dilate. Cet 
artifice montre bien évidemment quel 
ce n’eft pas fans deflein que cettem 
difpofirion fe trouve dans le cœur , &* 
que c’eft une intelligence qui Y£ mis un. 
fi bel ordre, "à 
Le fang contenu dans le ee ‘ 
gauche du cœur eft pouffé dans les ar" 
teres avec une telle force , qu’il va dans 
toutes Îles parties du corps pour les” 
nourrir & pour les vivifier;il revient 
enfuite au cœur par les veines : mais 
comme alors il a perdu beaucoup du ; 


‘ 
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mouvement qu'il a teçü de Pimpulfion 


du cœur, il {e feroit fouverit des reflus 
qui en troubleroient la circulation , fi 
l’Auteur de la nature n'y avoit pourvü 


. par le moyen des valvules qui font 


placées d’elpace en efpace dans les vei- 


nes , afind'empêcher que le fang ne re- 
-brouflé chemin, : | 


Les parties qui fervent aux autrés 


fonctions, ont une ftructure aufli ad- 


mirablement bien proportionnée à ce 


“qu’elles doivent faire. Pour remplacer 


ce que le fang a perdu dans fx circula- 
tion ;,-ileft neceflaire qu'il s’y joigne 


une nouvelle matiere qui y foit conve- 
nable ; & c'eft le chile qui s’y mêle.un 
peu avant qu'il entre dans le ventricu- 
“le droit ducœur. Mais combien y a-t- 


il d'art dans la compofition des parties 
deftinées à préparer ice chile » Les ali- 


mens qui en‘font la matiere , devant 


être réduits en petites parties pour être 
digerés comme il faut , les dents fe 


trouvent avoir la folidité & la difpofi- 
tion neceffaire pour cer effet ; la lan- 
Ei tournant & retournant les alimens, 


es fait repafñler aflez de fois fous les 


dents pour les broyer fufhfamment ; 
enfuite la langue & les parties voilines 
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les preffent & les font aller vers.lew 
conduit par où ils doivent. defcendte k 
dans. l’éftomach ; mais commeen ce“ 
chemin. il fe rencontre .le conduit de“ 
l'air pour la refpiration, J'épiglotte Le R 
trouve juftement placée tas fon OUVEL= 58 
ture, &:s’abaiffant élle.faic l'office deu 
pont-levis , les alimens paffent par def. 
fus, & sta par leur conduit propre 
Bts l’eftomach où ils fong: convertis 
en chile. : :1 
Quoiqu'on ne fçache pas ue quelle. 
.maniére: fe fait ce changement , il faut” 
demeurer d'accord que l'artifice ven | 
eft pas- moins admirable ; car-n’eft-1l" 
pas étonnant: que des-chofes auffi diffe- à 
rentes en couleur, en goût ; CN confi- * 
-ftençe que le font toutes-celles. qu'on | 
mange} foient changées : dans l'efto- \ 
-mach. en uñe matiere uniforme quieftn 
le chile ; mais ce :chile in: ‘acquiert ‘pas w 
:dans l’eflomach routes les: qualités qu'il . 
‘doit avoir , il fe perfeétionne dans les 
-nteftins par le mélange: -de differens w 
fucs qui S'y joignent! & qui font pré L 
arés par des: parties: convenables: gel 
‘qu ily a de plus fluide dans ce: ichile ù 
trouve dans les inteftins de petits coû- \ 
Joirs pé où il eft filtré, & le plus grof- 


à 
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fier eft pouflé dehors par les voyes qui 
font faites exprès. 

On ne remarque pas moins d'artifice 


. dans les parties qui fervent aux diffe- 
rentes fecretions qui fe font dans le 


corps pour feparer tant les liqueurs 
deftinées à quelque ufage particulier, 


que celles qui font fuperflues. Comme 
il étoit neceflaire qu'il y eût des par- 


ties convenables pour feparer du fang 


les liqueurs propres à entretenir les 


fonctions, il falloit aufien former qui 
-déchargeaffent le fang des excremens 
qu'il contient, & qui rroubleroient 


: l'œconomie du corps , comme il arrive 
 lorfqu'ils font retenus par quelque dé- 
| rangement qui y furvient ; ces par 
“ties deftinées aux fecretions fe voyent 


én differens endroits du corps ; mais 
il feroit trop long d’en faire le détail. 
Si l’on doit admirer le mechanifme 


des parties du corps qui tombent fous 


les fens, l’arrangement & l’ordre qu'il 
y a dans les parties infenfibles , {ont en- 
core , quoique inconnus , un plus grand 
fujet d’admiration, parceque les effets 
en {ont encore plus furprenans ; le 
mouvement des parties qui dépend de 


Ja volonté , les fenfations tant inter- 
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.ternes qu'externes en font des Pis 
ves. 4 
:10Ce qu'ily a de fenfble dans la ftru-. 
-@ure des parties qui en | les 
_mouvemens volontaires , eft fait > come 
me je l'ai dit, avec un Lu & une in. 
duftrie qui montre la fouyeraine Gee( 


{e de celui qui en ef l'Auteur mais! 


doit encore en convaincre davantage 
Ya-t-il rien de plus merveilleux ç que 


qui exercent les mouvemens US 
aires, ont avec le cerveau par l’entre-4 
mifedesinerfs:e cette communication, 
eft fi neceflaire que quand on a coupé. 
le nerf qui fe porte à une partie, com- 
me elle-n’a plus de fentiment , elle ef. 
auffi privée de mouvement, 4 

Soit que la contraction des ru (Cl É 
qui produit le mouvement volontaire 
dépende des efprits” qu'on appelle ani. 
maux, & qui font , à cequ'on prétend, 
des corpulcules très déliés & d’une 
grande aétivité, dont neanmoins l’exi-M 
ftence eft fort doureufe, foit que cettew 
contraction fe fale par “quelque autres 
moyen, n’eft-il pas étonnant qu àpei-. À 
ne la volonté eft déterminée à a un cer} 
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tain mouvement ; que tous les mufcles 
qui y fervent {ont à l’inftant accourcis 
dela quantité neceflaire pour Le pro- 
duire , quoiqu'il y ait fouvent un fort 
grand nombre de mufcles qui concou- 
rent à ce mouvement ? 

Les fenfations n’ont rien de moins 
furprenant. En effet, n’eft-ce pas une 
ftruéture merveilleufe que celle de l’ot- 
gane -de l’ouie qui eft fait avec tant 
d'induftrie & de jufteffe , que quantité 
de voix fe font fouvent entendre en- 
femble fans fe confondre , & cela par 
le moyen d’un feul nerf, qui tranfmet 
jufqu’au cerveau l’impreffion que font 
exterieurement toutes ces voix ? N’eft- 
ce pas une admirable mechanique que 
celle qui rend la vûe capable d’apper- 
cevoir en même tems une multitude 
furprenante d’objets differens ? quel 
prodige que tant d'images puillent fe 
ranger & fe démèler dans un fi petit 
organe que l'œil ? on voit en même 
tems le ciel, laterre, la mer , des mon- 
tagnes ; des maifons , des hommes , des 
animaux , des arbres , & d’autres ob- 
jets encore ; toutes ces chofes fe pei- 
gnent fur la retine fans fe confondre, 
& l'impreflion qu’elles y font fe com- 
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munique par le moyen d’un feul nerf, 
jufqu'au cerveau où fe fait la vifion. 

Mais quelle merveille eft-ce que cew 
cerveau qui eft le fiege des fenfationss 
internes ? fa fubftance qui, comme dit” 
un celebre Auteur de cetems , conférve« 


De 


avec ordre des reprefentations [i naïves de d 
tant d'objets dont nous avons été frappés 


ff 
4 
1 
depuis le tems que nous fommes au monde, M 
n'eff-elle pas le prodige le plus étonnant? w 
{ 


on admire avec raifon l'invention des livres | 
L 


ou l’on conferve l'histoire de tant de faits, 
C° le recueil de tant de penstes. Mais quelle 
comparaifon peut-on faire entre le plès beau « 
livre, © le cerveau d'un homme [cavant ? w 
fans doute ce cerveau eff un recueil infini- 
ment plus précieux € d'une plus belle in_ 
vention que ce livre. C'ef} dans ce petit re- | 
fervoir qu'on trouve à paint nommé toutes M 
les images dont on a befoin on les appelle W 
© elles viennent ; on les renuoye © elles fe 
renfoncent je ne [cai où,  difparoiffent. 
pour laifer la place à d'autres. On ferme 
Con ouvre [on imagination comme nn lie" 
re: on en tourne, pour ainfi dire, les feuil- | 
lets ; on pale fondainement d’un bout à l'an 
tre ; on a même des éfpeces de tables dans 
la memoire ; pour indiquer les lieux on fe \ 
tronvent certaines images reculées. Ces ca- 


aù 


7 
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traëlerés innombrables que l'efprit de lhom. 
-me.lit intérieurement avec tant de rapidite, 

ne laiffent aucune trace diflintie dans un 
cerveau qu'on ouvre. Cet admirable hure 
n'e$t qu'une [ubflance molle. ..... quelle 
main à [çh cacher dans une efpece de bone 
qui-parow fi informe , des images fi prée- 
cieufes © rangées avec un fi bel art ? 
+ Il n’eft pas neceflaire d'entrer dansun 
plus grand détail de ce qu’il y a dans le 
corps humain qui nous fait connoître 
évidemment qu'il n’a pû êtré produit 
que par une Intelligenceinfinie , puif- 
-que le mechanifme de la moindre de 
fes parties , furpañfe infiniment celui des 
ouvrages les plus accomplis des hoin- 
mes, & où ils ont employé toute leur 
induftrie. | 

©} ISañs-trop fe mettre en peine de re- 
-chefcher la ftructure des parties inter- 
-nes ,il n’y a qu'à confiderer celle de la 
main , pour être convaincu de la fa- 
-gefle de celui qui a formé le corps de 
l’homme. L’admirable difpofition de 
cêtte partie étoit {1 necellaire à lhom- 
me, que fans cela quelque talent qu'il 
“eût d’ailleurs , il auroit été plus mal- 
“heureux que tous lés animaux , fe trou 
“vant incapable de faire aucun des ou 
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Lé 
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vrages dont il ne peut fe pafer:.Sille 


bras étoit uniforme jufqu'au.bout 8" 

>: > A : T5 oO a ETC ù 
qu'il n'y eût point la diftinction des. 
doigts qu’on y voit, l’homme ne feroit 


pas capable de cultiver la terre , ni deu 


a+ 


{e mettre à couvert des injures de l'air, u 


ni de fe défendre contre l’infulce des 


animaux, | 04 > SET 
Il y a tant d'induftrie dans la ftruttu- 


re de la main, que Galien prouve l'exi- 
ftence de Dieu par la feule difpoñtion. 
du pouce ; car fi au lieu, d’être placew 
comme il fe trouve , il étoit au rang 


des quatre autres doigts, l'utilité de 


de la main ne feroit pas de moitié auffi | 
grande qu’elle eft; les doigts n’agiroient w 
que foiblement & fans adrefle ,.s’ils 
n'étoient aidés par le pouce , qui pour w 


cet effet eft placé de maniére qu'il fe 
peut appliquer à tous les autres doigts, 
quand la main eft ouverte ; & s’'ap- 


puyant fur eux il les fortifie confidera- . 
blement , lorfque la main eft fermée : 


pour ernpoigner quelque chofe. : 
Comme la machine du corps humain 
eft compofée d’une infinité de parties 


très-délicates, & qui font toujours en. 


mouvement , elle ne dureroit pas long- 
tems , fi elle n’étoit fi artificieufement 


* 
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conftruite , qu'elle püt elle - même fe 
rétablir, quand elle à été dérangée par 
les caufes exterieures, . C’eft à quoi 
Dieu a pourvû, & c'eft ce que j'ai vou- 
lu marquer quand j'ai dit que la nature 
guérit les maladies. L’artifice va enco. 
re plus loin; cette merveilleufe machi. 
ne eft capable d’en faire d’autres toutes 
femblables ; car ce n’eft pas la fageile 
des parens qui forme le corps de leurs 
enfans , ils n’ont aucune part à la fym. 
metrie qui s y trouve, | | 

Puis donc qu’on voit dans Île corps 
de l'homme un deflein parfaitement 
bien fuivi , puifqu’on y remarque un 
arrangement merveilleux & une indu- 
ftrie en , C'eftune preuve fen- 
 fible & manifefte, que la caufe en eft 
infiniment induftrieufe , & que le con. 
cours aveugle & fortuir de caufes pri. 
vées de dE , ne peut avoir forméun 
tel aflemblage ; car ce feroit choquer 
le bon fens de croire qu'un ouvrage 
où l’on remarque tant de moyens choi. 
fis exprès pour parvenir à des fins pré- 
cifes , foit l'effet d’une caufe qui n’a ni 
volonté ni intelligence, 

Si l’on voyoit uné montre qui fût fiin- 
duftrieufement faite, qu’elle fe raccom-. 
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modât elle - même ; quand'elle feroit » 
détraquée , & qui en fit d’autres fem 
blables , croiroit-on que les parties dont … 
elle feroit compofée fe fuffent rencon: 
trées & ajuftées par hazard ? ne jugez 
roit-on pas plutôt qu'elle auroit étép, 
faite par un Horlogeur beaucoup plus 
habile que ceux que l’on connoït? Il u 
faut aufli penfer que l'artifice du corps! 
humain , furpaflant infiniment les plus 
induftrieux ouvrages que l'efprit des, 
hommes ait jamais pû produire , il's’en20 
fuit que la caufe qui a formé ce’corps 
eftune intelligence infiniment au deflus 
de celle des hommes. (1014 
- Les Medecins qui par le devoir der. 
leur ‘profeflion font continuellement 
occupés à examiner ce ‘qui fepafñlé dans 
le corps humain, font donc portés par. 
l'admirable difpofition qu'ils y remar-» 
quent, à reconnoître la fouveraine In2t . 
telligence qui l’a produit; c’eft ce qui: 
a fait dire à Hippocrate que la Mede- 
cine a une grande veneration pour les 
Dieux ; & que les Medecins ont celade”. 
commun avec les Philofophes , ouavec 
ceux qui font profeflion de la fageñle ,! 
qu'ils ont la connoiflance de la Divini- 
té fortement imprimée dans leur efprit. 


fur la Medecine. 327 
 Galien perfuadé que la fructure admi- 
sable du corps humain fait non feule- 
ment connoître l’exiftence de la Divi- 
nité, mais qu'elle eft une preuve évi- 
_denre de fa puiffance & de fa fageñfe, 
dit à la fin de fon Traité de l’ufage des 
parties du corps humain , que l'expli- 
cation qu'il ena donnée , fait un plus 
‘grand honneur à la Divinité , qu'un 
| hecatombe, c’'eft -à- dire, un facrifi- 
ce de cent bœufs. C'eft pourquoi les 
preuves que la Medecine fournit, de 
 l'exiftence de Dieu étant fi convaincan- 
tes , il n'eft pas croyable qu’un Athée 
_ foutienne une telle évidence fans fe 
rendre, pourvû qu’il cherche de bonne 
_ foi la verité, 
Les preuves qui fe tirent de la Me- 
_ décine touchant l’immortalité de l'ame, 
ne paroîtront peut-être pas tout-à- fait 
fi perfuañives que celles qu'on en tire 
couchant l’exiftence de Dieu ; mais el- 
les ne laifflent pas d’être très-fortes, & 
_ très-capables de convaincre un efprit 
qui n'eft.pas préoccupé. 
| La queftion de l’immortalité de l'ame 
_ renferme deux chofes : la premiere, fi 
l'ame eft un être diftingué du corps ; la 
feconde, fi connoiffant que cet être eft 
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different du corps, il fuit de - là qu'il 
fubfifte après que l’homme eft mort. 


À l'égard de la premiere queftion , 


on fera convaincu que l’ame eft une 
fubftance toute differente du corps , fi 
l'on réflechit fur ce que la Medecine 


nous apprend du commencement de lan 
formation du corps , & de fon accroifle- \ 
ment dans le fein de la mere; & fi lon. 


fait attention à ce que la Medecine nous » 


enfeigne fur la maniére dont le corps 


après la naiflance augmente en gran- 
deur & en groffeur pendant plufieurs 


années , & parvient enfin a l’état de con- 


fiftence. 


L’Anatomie nous fait connoître que « 
le corps de l’homme dans fon commen- » 
cement eft fi petit, que quelque tems 
après qu'il a été conçü , quoiqu'il né … 
pefe que quelques grains , on y diftin= 


gue plufeurs parties. On peut conclu- 


re delà que le commencement du 
corps de l’homme eft beaucoup moin- ! 
dre; & qu'ainfi lorfqu’il vient au mon- \ 
de , il y a très- peu de chofe de cew 
que fes parens ont fourni pour fa for- « 


bthe à PRET RE 
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mation. Mais quelque peu qu'ilyen 


ait , il vient des alimens dontils ontufé; 


car j'ai montré dans le huitiéme Chapi- 


tre 
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ftre de la premiere Partie , qu'il n'y a 
“pas de vraifemblance dans lé fentiment 
. de ceux qui croyent que les corps de 
tous les hommes ont été formés dans 
| la premiere femme. 

‘La Medecine nous montre que l’ac- 
_ croiffement du corps dans le fein de la 
"mere, vient de la nourriture qu'il 
| prend , & que cette nourriture ef faite 
des alimens dont la mere ufe, lefquels 
- étant digerés dans fon eftomach., il s’en 
forme un chile qui fe mêlant avec fon 
_ fang, eft porté à l'enfant par la voye 

de la circulation. La Medecine enfei- 

gne aufli que les alimens que l'enfant 
. prend après qu'il a été mis au monde, 
_-ayantreçü differentes préparations font 
convertis en une fubftance qui étant 
appliquée à toutes les parties , les étend 
fucceflivement jufqu’au point d’accroif- 
fement qu’elles doivent avoir. 
On apprend encore dans la Mede. 
cine, que pendant route la vieil fe fait 
une continuelle diffipation de la fub- 
flance même du corps’, laquelle eft re- 
_-parée par la nourriture qu'on prend ; 
de forte qu'il ya lieu de croire que dans 
un homme avancé en âgé, il ne refte 
rien ou prefque rien du peu de matiere 
Tome ÎL Ee 
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qui.a fervi au commencement !de, 
formation de fon -corps.,.& peut. tr 
«même qu'il ny a plus rien de la. ma 
tiere dont fon corps étoit compofé dans 
Jletems de fa M ji 1 
Il fuit de-là que le corps d'un Feu 
me fait, n’eft vraifemblablement que 
l'affemblage de plufieurs parcelles. des 
alimens qu'ila pris ; il s’enfuit même 
qu'il eft certain que fon corps eft un 
compofé de parcelles des alimens dont. 
lui ou fes parens ont ufé. Or.comme 
les alimens des hommes tant ceux qui” 
font pris des animaux que tous les au=h 
tres, viennent originairement des fruits, * 
des grains , & des herbes, c’eft une. 
conféquence. certaine que, pe corps de 
lhomme n’eft formé que de parcelles. 
de ces chofes , lefquelles font difpofées. 
& arrangées d'une maniére admirable, 
fuivant le mechanifine que l’Auteur de. 
la nature y a établi. 1 
Tous les hommes connoiffent par let 
fentiment interieur qu'ils en ont, que“ 
leur ame ou leur efprit penfe, doute. | 
aime, haït, craint, efpere ; ainfi pourw 
fçavoir fi leur ame eft un être diftin- ; 
gué du COrps , il faut examiner fi les 
parcelles de grains, de fruits , & d her- 1 
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bes dont le corps de l’homme eft com- 
polé, peuvent être difpofées & arran- 
gées de maniére qu'elles deviennent ca- 
pables de penfer , de douter , d'aimer, 
de haïr , de craindre & d’efperer. Oril 
eft certain que non feulement on ne 
comprend pas quelle peut être cette 
difpofition , mais encore l’on fent au- 
tant de repugnance à fe le perfuader, 

que l’on en {ent à croire que de deux 
maux il faut choifir le pire : or cette 
repugnance invincible étantle caracte- 
re de la faulleté, il eft donc faux que 
le corps de l’homme foit capable de 
penfée , de doute, d’amour , de haine , 
de crainte , & d’efperance : d’où il fuit 
_neceffairement que l’être dans qui tous 
ces fentimens fe trouvent,eft veritable 
* ment diftingué du corps. 

On pourra m'objecter que comme 
lefprit fuit les changemens qui arri- 
vent au cotps , les Medecins peuvent 
être portés par cette raifon à croire 
qu'il n’eft qu'une modification du corps, 
c’eft-à-dire, qu'il réfulte de la jufte dif- 

ofition de fes parties ; car on voit que 

| leforic eft foible dans les enfans , qu'il 

_eft en vigueur dans l’âge de maturité, 

. & qu'il s'affoiblit dans les vieillards ; 
Eeij 
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& les Medécins remarquent tous les! 
jours que l’efprit dépend tellement du 
corps, que lorfque dans lun il y a du 
dérangement, l'autre s’en reflent , 8 
que quand le corps eft malade, l'ip 
left auffi. à 
Mais un Medecin bien fenfé fera peu ï 
touché de ces raifons ; tout ce qu elles 
prouvent , c’eft que 'Acreht de la na- # 
ture a établi une liaifon fi étroite entre * 
lame & le COrPs , qu'à l’occafñon des ï 
penfées ou des fentimens de lame, le 
corps reçoit de certaines impreffions | 
& qu'au contraire fuivant les difpofl | 
tions du corps lame a les penfées & les : 
fentimens que Dieu a voulu qui y ré 
pondiffent. Cette dépendance mutuelle M 
‘fait que plus le corps eft éloigné dew 
l’état où il doit être pour communiquer | ‘ 
des penfées conformes à l'intention de . 
l’Auteur de la nature, moins les pen- 
fées font juftes & railonnables. Ainf w 
dans l'enfance. dans la vieilleffe & dans “ 
les maladies , le corps ne fe trouvant M 
pas dans Fétat deftiné pour exciter des 
penfées regulieres , elles font plus ou 
moins juftes , felon qu ileft plus ou, 3 
moins éloigné de cet état. ‘| 
C'eft pourquoi un Medecin qui alé | | 
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difcernement que demande fon art, ne 
tombera pas dans une faute de juge- 
ment affez grande , pour croire que 


_ cette correfpondance qui fetrouveentre 


l'ame &c le corps , foit une preuve que 


 Pame n’en foit qu'une modification ; car 


quelque fubtilité qu’on imagine dans 
les parties tirées des alimens , quelque 


_virefle que lon conçoive dans leur 


mouvement , quelque arrangement, 


quelque difpofition qu’on y fuppofe, 


_ Ja raifon inontre évidemment qu’elles 


n’en {ont pas plus capables de pen- 


_ fée. 


: Quand même on fuppoferoit que les 


corps de tous les hommes ont été for- 


més des le commencement du monde, 


_ & qu'il reftât encore quelque peu de 


cette matiere dans le corps d’un hom- 
me fait elle ne feroit pas plus capable 
de penfée , que les parcelles des ali- 
mens ; car c’eft vouloir fe tromper foi- 
même que d'attribuer la penfée à la 


matiere , & de recourir pour cela àune 
idée confufe de certaine difpofition de 
_ parties , & de certain degré de mouve- 
. ment qu'on imagine dans la matiere, 
_ & dont on n'a aucune connoifflance. 
| Cette idée fur laquelle fe fondent ceux 
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qui foutiennent le fentiment contrairé, M 
ne doit en aucune façon prévaloir fur f4 
la repugnance manifefte qu'on a we 
croire que les parties dont les alimensw 
font compolés , & generalement de 
quelque forte de matiere que ce foit, 
puiflent jamais être en état de pen 
fer. 4 

Connoiffant que l'ame de l’homme 
eft quelque chofe de diftingué de fon” 
corps,on eft aifément convaincu qu’elle 
fublfte après la mort , quand on fuit, 
les lumieres que la Medecine donne” 
fur ce qui entretient la vie. Elleenfei-m 
ne que la vie confifte dans la circula-« 
tion du fang & dans la refpiration, &" 
par cette raifon ces fonétions y font” 
nommées vitales. Ainfr la difference” 
elfentielle entre le corps d’un homme 
qui eft vivant & celui d’un mort , et” 
que le dernier ne refpire plus, & que 
fon fang a cellé de circuler , au lieu que 
dans le premier la circulation du fangw 
& la refpiration fubffte. Mais foit que. 

- ces fonctions ceflent par le vice du. 
fang qui n’eft plus en état de circuler, 
{oit que le dérangement des parties fo! 
hides qui concourent à ces fonctions les 


L#E 


empêche de faire leur ofhce , il n’eft | 


# 


" 
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pas raifonnablede penfer que cela aït 
-pù anéanuir l'ame, que l’on fçait être 
_ quelque chofe de très - different. du 
Corps. !. SL TRE 
. : Comme on traiteroit de vifionnaire 
celui qui fe perfuaderoit qu’un homme 
qu'ilauroit vü depuis quelques jours, 
auroit cefle de vivre, s’il n’avoit aucu- 
.ne raifon plaufible de croire qu'il fût 
| mort , de même étant convaincu que 
lame eft une, fabftance diftinéte du 
corps, & n'ayant aucun lieu de juger 
. qu'elle a été aneantie , ce feroit choquer 
le bon fens, que de croire que cet être 
ait ceflé de fubffter par cette raïifon 
- feule, que l’on fçaic que les parties du 
corps auquel elle a été jointe, ne font 
plus en l’état qu'il faut pour entrete-. 
Lnir la circulation du fang & la refpira- 
tion ; puifque le corps même où ce de- 
fordre arrive ne celle pas pour cela 
_ d’exifter, | 
Les Medecins doivent être d'autant 
plus portés à croire que l'ame n’eft 
point aneantie,lorfque l'homme meurt, 
* que par La connoiffance qu’ils font obli- 
|gés d’avoir de la nature & des change- 
mens qui yarrivent, ils fçavent qu'au- 
* cun des corps qu’on y voit n'eft anean- 
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ti. Ainfi la raifon faifant connoître” 
qu'une fubftance fpirituelle eft au def_" 
fus des-êtres corporels , les Medecins 

ne doivent pas penfer que l'ame foitm 


aneantie quand l’homme meurt, puif= 


qu'ils font perfuadés qu'aucun des corps 
qui exiftent , n’eft ancanti dans tous és 
changemens qui leur furviennent. M 
On pourra refuter ces preuves de 
Pimmortalité de lame par l’applica- 
tion qu'on en fera aux animaux ; on 
dira que c’eft une chofe connue qu'ils! 
aiment, qu'ils haïflent , qu’ils craignent, 
& qu’ils ont plufeurs autres fentimens" 
femblables aux nôcres ; d’où l’on con- 
clura que leur ame eft un être diftin-w 
gué de leur corps , quoiqu’elle foit” 
moins parfaite que celle des hommes.… 
Or comme les Medecins connoifferit. 
que la vie des animaux confifte dansla 
circulation du fang & dans la refpira-M 
tion , & qu'aufli-tôt que ces fonétions. 
ceffent , ils meurent , & par confequent: 
leur ame eft aneantie , puifque tout le 
monde convient qu’elle n’eft pas im 
mortelle ; de-làon inferera que les rai-m 
fons que ‘j'ai apportées , ne peuvent 
pas engager les Medecins à croire que 
lame des hommes foit immortelle. | 
Cette 
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Cette objeétion n'a de force qué 
dans l'opinion de ceux qui croyent que 
l'ame des bêtes eft une fubftance diftin- 
guée de leur corps. Elle ne fait aucune 
difhculré à l'égard de ceux qui penfent 
que les bêtes Lt des automates, c’eft- 
à-dire des corps qui n’agiflent que par 
la difpofition de leurs organes, laquelle 
eft convenable pour leur faire produire 
par eux-mêmes de certains mouvemens; 
& il y a tout lieu de croire que ce fen- 
timent eft le veritable ; car fi beaucoup 
de gens y oppolent de forts préjugés, 
on peut dire que les raifons dont ils le 
combattent font très-foibles. 

A la verité l’on rapporte & l’on voit 
beaucoup de faits d'animaux qui ne 
peuvent avoir qu'uneintelligence pour 
principe ; mais cette intelligence eft 
Dieu-même qui a fi artificieufement dif. 
polé les organes de leur corps , qu'ils 
{ont capables de faire les chofes à quoi il 
a voulu qu’ils fuffent propres ; car pour- 
quoi les hommes fe tromperoient - ils 
fi fouvent quand ils agiffent par leur 
Re connoiflance , & que les bêtes 
-ne {e trompent pas quand elles fuivent 
icur inftin®t , c’eft-à-dire l'impreffion 
que l’Auteur de la nature a faite en el- 
Tome II. Ff 
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les, finon parceque les hommes agiffent . | 
ete leur raifon-qui-eft fujetce à l'ers 
reur ,& que les bêtes fe conduifent par À 
une Mt étrangere infiniment plus 
parfaire que celle de l’homme ,'& qui 
ne peut jamais {e: trompers:3)d #9] St de 
‘Quoiqu'il ne convienne pas à :mon . 
fujet d'entrer dansaucune difcuffionfur ; 
l'ame desbêtes, ni de montrer.que ce . 
ne font que des machines; il ne fera 
pas inutile que je rapporte quelques- | 
unes ‘des raifons qui fervent à établir” 
ce fentiment ; parceque quandon en CE 
une fois convaincu ,on ne peut g QUÉIES . 
éluder les preuves qui fe tirent de law 
Medecine touchant l’immertalité de. 
lame des hommes. is 4% 
Ce qui fe pafle dans LL ent 
beaucoup d’occafons , & qui eft pure-. 
ment machinal , doit perfuader qu'il. 
n’yapas d'autre principe dans les ani-… 
maux que celui qui nous conduit alors, Le 
Car voit-on rien dans les bêres où. H 
paroifle plus d’induftrie & de connoif-m 


fance , que dans:les mouvemens qu'un 
boriciies après un faux pas fait pourfe 
mettre dans l'équilibre où il doit. “être ; 
pour ne point tomber. Il ne fe. pou. 


voit pas she que le corps de Fhomme 
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@ui-eft fort haut par rapport à la gran. 
deur de fes pieds , qui {ont la bale fur 
laquelle il eft foutenu , ne fortit fou 
vent de l'équilibre en exerçant les dif 
ferentes fortes de mouvemens dontil. 
eft.capable ; ainfi il auroit été fujet à 
des chutes fréquentes, fi l’Auteur de la 
nature n’y avoit pourvi. | | 
Mais quand Dieu auroit donné à 
tous Jes hommes une connoiffance na- 
turelle de la Statique , comme la fça- 
ventiles plus habiles Mathematiciens 
pour fe.remettre:dans l'équilibre par la 
 fcience des regles, cette fcience luiau- 
roit.été peu utile pour .cet.effet ; car il 
eût prefque toujours été par terre, avant 
que d’avoir eu le tems .de fonger aux 
mouvemens qu'il auroit dû faire pour 
fe remettre en équilibre. .C’eft pour- 
quoi ‘Dieu a donné aux hommes un 
merveilleux inftin& pour faire les mou- 
vemens .convenables. felon toutes les 
differentes maniéres dont ils peuvent 
 fortir de.cet équilibre , afin de pouvoir 
s'yremertre ,&.de s'empêcher de tom- 
ber. -Cet inftinét leur fait fuivre exa- 
Étement & avec une promtitude éton- 
nante ;-les-regles.de la Statique fans Les , 
connoître ils évitent-par.ce moyen les 

F fij 
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fréquentes chutes aufquelles ils feroient” 
fujets , fi Dieu ne leur avoit pas donné 
cet admirable inftinét. ; 

* Les Somnambules peuvent fervir à, 
nous faire connoître la maniére dont ” 
les bêtes agiflent ; car l'ame de ces 
gens-là n'ayant aucune part dans tout w 
ce qu'ils font en cet état, ils fe con- 

ant feulement par l’impreffion que 
les objets font en eux, & fuivant la 

difpofition de leurs organes. Ils fe le-. 
vent , ils mettent leurs habits à l’ordi-* 
naire , ils prennent des clefs , ouvrent. 
des portes , & font differens mouve- 

mens comme s'ils étoient bien éveil- 

lés. On en a vü qui alloient fe baigner, 

& qui nageoiïent fort bien, quoiqu'ils 
n'euflent jamais appris. On ne voit 
rien faire aux bêtes qui prouve qu'ils 
agiffent plus par raifon que ces Som. 
_ nambules, 

Enfin on ne peut pas difconvenir que 
les animaux n'agiflent par inftiné& en. 
plufieurs rencontres, L’'artifice qu’il y M 
à dans le nid-des ‘oifeaux , en eft une 
preuve ; car ce n’eft pas l'effet d’une 
raifon qui foit en eux. Les Hirondel-" 
les bâtiflent leur nid avec des brins de 
paille , & avec des petits bâtons qu'el- 
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 Îés maçonnent de limon avec un art 
admirable. Elles n'y font pas plus ha- 
biles les unes que les autres ; elles font 
toutes un nid femblable avec la même 
juftefle & la mème fymmetrie , fans 
avoir recû d’'inftruétions fur la façon de 
le conftruire. Chaque efpece d’oifeau 
fait le fien d’une maniére uniforme, On 
ne voit point d'Hirondelle en faire un 
comme les Chardonnerets , de même 
w’il n’y a point de Chardonneret qui 
en fafle de Ésblable à celui des Hiron- 
delles. 

La regularité des alveoles que les 
Abeilles font aux rayons ou gâteaux de 
cire qui fe trouvent dans leurs rüches; 
montre qu’elles agifflent par inftin® , 

 & non pas par une raifon qui leur foit 
propre. Ces alveoles font à fix pans 
égaux dont les angles font aufli égaux; 
Cette figure eft la plus propre de tou- 
tes pour faire tenir un plus grand nom. 
bre d’alveoles d’une grandeur conve- 
nable dans un pareil efpace ; non feu- 
Jement tous les alveoles d’une ruche 
font égaux entr'eux, mais on a remar 
qué que tous les rayons qu'on a pù 
faire venir des pays étrangers, quel- 
que éloignés qu'ils fufflent ,avoient des 
# F f ii 
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alveoles de la même figure, de la mé: 
mé grandeur , & de la même regulati 
té que les alveoles des ruches de ce” 
pays- ci. Si Pon engageoiïr plufieurs mas 
cons à fe faire à chacun une petite lo: 
ge lune auprès de l’autre comme font ” 
les alveoles des rayons , quelque habi=" 
les qaw'ils fuffent , ilsne fe feroient pas 
des loges aufli regulierés fans inftru-. 
mens. | | | 
Si l’on eft obligé dé reconnoïtre de 
Finftinc® dans les animaux en écs fortes 
d'occafions | pourquoi n’en pas aufli. 
admettre dans routes leurs actions,” 
puifqu'il n’y paroît pas plus de raifons w 
car on ne remarque ritft Cñ EUX QUI NC 
puifle venir de la difpofition des orga: \ 
nes qui agiflent fuivant des imprefltons 
que les objets exterieurs foht en leur" 
cerveau, Et | 
La repugnance qui fe trouve dans » 
beaucoup de gens , à ne pas admettre, 
de la connoiffance dans les bêtes , vient « 
de ce qu’ils remarquent fouvent qu'el- » 
jes font des actions femblables à celles | 
qu'on voit faire aux hommes. Un Chien 
s'attache à quelqu'un qui lui fait dw 
bien , il le flatte, il a tous les dehors 
d’une perfonne qui aime, on juge qu'il | 
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én a lesfentimens. Mais, quoique dans 
fon corps:l.fe-pafle: les mêmes: chofes 
que dans celui: des: hommes ,il nya 
aucune:raifon qui montre: qu’il fe tron- 
ve en-lui une ame, qui ait les penfées 
que les hommes joignent à ces mou 
vemens exterieurs. 
Il eft aifé de comprendre, fuivant ce 
_ fentimenc, quelleeft la difference qui 
{e rencontre entre les actions des hom- 
mes & celles des animaux , lorfqu’elles 
iparoiffent femblables au dehors, filon 
compare les actions que les hommes 
font quelquefois par une pure habitu- 
de & fans réflexion , à ces mêmes 
. aGtions quand ils les font avec atten- 
t'on & fuivant la raifon. Quoique cet- 
. te habitude foit une fuite de la réfle- 
xion , & que la raifon y ait eu part , il 
arrive fouvent qu’elle n’y contribue pas 
actuellement ; alors on agit fimplement 
comme une machine, fuivant la difpo- 
fition des organes que l'habitude a pro- 
duite , & felon limpreflion que font 
les objets exterieurs ; l'ame n'y parti- 
cipe en ducune façon. Voilà comme il 
faut croire que les bêtes agiflent : tou- 
te la différence qu'il y a, c’eft que l'Au- 
teur de la nature à mis dans les bêtes 
_ FEüi 
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les difpofitions neceflaires pour: les « 
actions qu'on leur voit faire , au lieu 


que quand les hommes agiffent uni-« 
quement par habitude, :ce font eux-. 


mêmes qui ont produit les difpofitions | 


qui les font agir. ; 


Mais quand il feroit vrai que lesbé- 
tes cuflent une ame diftincte de leur 
corps, il ne laifferoit pas d’être certain. 
qüe fuivant la limiere naturelle, law 
ceflation de la refpiration & de la cir: 
culation du fang dans les hommes qui. 
meurent , n'emporte point l’aneantiffe- 
ment de leur ame , & l’on n’obferve « 
point de femblable deftruction dans la | 


nature , qui puille porter à le croire. 
Ainf les preuves de l’immortalité de. 
J'ame tirées de la Medecine, ne perdent | 


+ 


Cie. 


rien de leur force même dans ce fenti- : 


ment, 


On pourroit à la verité faire le mê- | 


me raifonnement à l'égard des: bêtes, 
& en conclure l’immortalité de leur … 


ame ; & c'eft en effet la confequence 
qu’on en doit tirer dans cette opinion, fi 
l’on veut fuivre les feuleslumïeres de la 
raifon ; car fuppofé que l'ame des bêtes 
foit une fubftance diftinguée de leur 
corps, n’y ayant aucune preuve defon 
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aneantiflement quand elles meurent ; 
ce n'eft que par la foi qu'on peut s’aflu- 
rer qu'elle eft mortelle ; puifqu’étant 
 pérfuadé de l'exiftence d’une chofe, il 
eft clair qu'on doit penfer qu'elle fub- 
fifte jufqu’a ce qu’on ait raifon de juger 
tite ait ceffé d’être ; & dans ce fen- 
timent onna point d'autre motif que 
la foi qui oblige de croire qu'après que 
les bêtes font mortes, leur ame n’exifte 

us. | 

Cela fait voir le peu de jufteffe qu'il 
y a dans le raifonnement des liberuns, 
qui admettant dans les bêtes une ame 
diftinguée de leur corps & capable de 
connoiffance , croyent qu'elle eft mor- 
telle , & prétendent tirer de-la une 
preuve contre l’immortalité de celle 
des hommes ; Car comme dans cette 
opinion la mortalité de l'ame des bêtes 
qui eft Je principe de leur raifonne- 
ment , n’eft bien connue que par Îa foi, 
ils fe contredifent eux-mêmes en l’ad- 
mettant, puifque d’ailleurs ils veulent 
juger de tout par la feule raiïfon. 

S'ils la fmivoient en cette occafion, 
bien loin de conclure que l’ame des 
hommes meurt avec le corps, fur ce 
qu'ils croyent que l'ame des bêtes eft 
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mortelle ; les preuves qui montrent 
évidemment l'immortalité de l’ame.des 
hommes, convenant aufli aux bêtes - 
dans l’opinion de ceux qui penfent que. 
leur ame eft une fubftance diftincte de » 
leur corps & capable de connoïiflan: 
ce, ils devroient, pour raifonner fui. 
vant les feules. lumieres de la raifon ; 
croire que lame des bêtes eft aufli ims 
mortelle. Mais comme ce n’eft pas læ 
verité qu'ils cherchent , & que lex 
but eft de fe perfuader que leur ame 
eft mortelle , afin de pouvoir fatisfaire | 
leurs pafl.ons fans crainte de l'avenir, 
ils trouvent mieux leur compte, dans 
leur faux raifonnement. , :. 

On ne doit point être furpris qu'ils ! 
tombent dans un égarement. fi vifble, 
puifque les paflions répandent dansles | 
efprits des nuages qui obfcurciflent tel. 
lement la verité , que l’évidence des 
raifons ne peut guéres difliper les te. 
nebres qui la cachent aux gens qui s’y 
font abandonnés, SR 

Si les Medecins doivent être perfuas ! 
dés de l’exiftence de Dieu par toutes 
les raifons que j'ai rapportées , il eft 
naturel qu’ils en tirent cette confe- 
quence , qu'il lui faut rendre le culte 
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qui lui éft dû : s’ils font aufi convain- 
cus de l’immortalité de l’ame des hom- 
mes par les preuves que la Medeciné 
. en fournit, ils doivent en conclure qu’il 
faut que chacun fonge férieufement à 
Pétrat où fera fon amé après la mort; 
_ & parcéqu'il n’y à pas liew de douter 
que Dieu étant jufte ne réconvpenfe les 
bons, & ne punifle lesméchans , il s’en- 
fuit qu'il faut non feulement chercher 
à Connoître ce qu’on doit faire, & ce 
qu'on doit éviter , mais encore qu'il 
faut regler fes actions fuivant cette 
cohnoïflance. Ainfi la Religion Chré- 
tienne rendant à Dieu le culte le plus 
conforme à la droite raifon, & enfei- 
_gnant lt morale la plus exacte & la 
plus épurée, les Médecins ne doivent- 
ils pas êcre portés par ces confidera: 
tions à dire à J] ÉsUus-CHrRIST, commé 
fit'autrefois S. Pierre : *_4 gwi irions- 
nous, Seigneur , vons avés les paroles de*la 
vie éternelle ; nous croyons GC nous [çadons 
que vons êres lé Chriff Fils de Dies. 

La Médéciné ne nous porte pas. feu- 
Jemént à là veritable Religion , en nous 
fourniffäné des preuves convaincantes: 
de Fexifténce de Dieu & de limmor- 
+ Évargile S. Jean, chap. 6. vétf. 69 | 


al 
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talité de l’ame des hommes, elle dif” 


pofe auffi à la foi en faifant connoître 


que l’homme n’eft pas dans l’état na 
turel où Dieu l’a créé ; car comme on. 
examine dans cet Art les dérangemens, 
qui arrivent au corps humain , & que 
l'on y recherche tout ce qui peut con 
tribuer ou nuire à la fanté ; ces confi- 
derations conduifent à remarquer le 
déreglement de l’efprit des hommes , 
& la perverfion de leur cœur ; & l’exer- 
cice de cette profeffion fournit en- 
core de nouvelles preuves de ces veri- 
tés. EE die 

Cette fcience difpofe encore à la foi 
en donnant lieu de remarquer l'igno= 
rance où l’on eft fur une infinité de 
chofes qui fe pallent en nous-mêmes, 
& que l’on ne peut pas comprendre; 
d’où l’on doit conclure qu'il ne faut pas 
refufer de croire les myfteres de la foi, 
fur ce qu’on ne les comprend pas. 

Enfin la Medecine enfeignant de 
quelle importance il eft pour la fanté 
de moderer fes paflions , elle porte à 
éviter l’écueil le plus ordinaire de la 
foi , parceque l'excés des pañions eft 
la principale fource de l'irreligion. Il 


‘ “ D . 
faut montrer à prefent que la Medeci- 


…  furla Medecine. 349 
ne engage les Medecins à entrer dans 
ces difpofitions. PA 
_ Un excellent Ouvrier doit donner à 
fon ouvrage toutes les perféétions donc 
il eft capable ; d’où il fuit que Dieu a 
donné à l’homme en le formant les 
avantages qui lui convenoient fuivant 
_fa nature, & fuivant la prééminence 
_qu'il a au deflus des animaux. Ilavoit 
. donc au moins une connoiflance des 
» chofes naturelles , aufli étendue qu'il lui 
falloit pour la confervation de fa fan- 
té & de fa vie. 
Les organes de fon corps ayant été 
_ formés d’une maniére à faire durer fa 
: vie plus long-tems que celle de la plü- 
. part des animaux, il faut croire qu’il 
avoit une conftitution aflez forte pour 
du moins n'être pas plus fujet qu'eux . 
. aux maladies. 
… L'homme étant capable de connoi- 
. tre la verité , on ne doit point douter 
. que Dieu ne lui ait donné du penchant 
. pour la decouvrir, & les lumieres necef- 
| Rires pour fe bien conduire dans cette 
-recherche, & pour en faire un jufte dif- 
” crnement. 
. Comme l’efprit de l’homme eft fans 
contredit au deflus de fon corps , le 
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commerce .qui .eft encre d’un & au. 
tre a du être tel, que l’efprit fût en 
tre de tous les mouvemens qui fe paf 
fenc dans le corps, & qu'il.eût un em" 
pire abfolu fur tous fes fens. Fe 
Mais la Medecine nous fait connoî-" 
tre combien l’homme eft éloigné de 
gerétat. On y voit qu'il eft dans une 
ignorance.entiere delanature des cho" 
fes, & du rapport qu'elles ont aveclon“ 
corps, dès que la convenance ou La » 
difconvenanceen échappe aux fens; on 
y remarque que les hommes font fujets 
a beaucoup plus de maladies que:les 
animaux ;.car le nombre des maladies « 
dont les hommes font atraqués eft fi 
grand , qu'il.eft difficile d'en faire un 
dénombrement exat. L’æil .feul -eft 
fujet à plus de cent differentesmaladies, « 
Pour peu qu'on étudie les ‘hommes, 
on na pas, de peine à .s’apperçeoir 
avec quelle facilité leur efput fe Jaifle | 
aller à l'erreur. Ils -ont.fi peu de:goût 
pour la verité , que dans les occafons 
où il leur feroit le plus important de w 
la connoître, ils ne veulent pas fedon- 
ner la peine de la chercher. On,en a-de 
bonnes preuves dans les préventions . 
qu'ona conçües-rouchant la Medecine; ! 
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car les idées, les difcours, la conduite 
dela plüpart des gens furce fujet , font 

fi peu conformes au bon fens ,qu'’iln’ 

a point de Medecin qui ne-reconnoiffe 
que ces égaremensitiennent en quelque 
façon de la folie. 

La Medecine découvre encore plus 
le dérangement qu'il ÿ a dans l’hom- 
me ,en faifant connoître que bien 
loin que fon efprit ait une puiffance 
entiere fur fon:corps , il.eft au contraire 
le jouet des mouvemens qui font exci- 
tés dans le corps, & l’efclave de fon 
temperament. On n’en eft que trop 
convaincu par les fréquentes maladies 
_ que les hommes s’attirenr en s’aban- 
donnant à leurs paflions. Les excès de 
la bouche:& la débauche des femmes 
en font des exemples :très - ordinai- 
ges. | | 

L'ufage des alimens & l'union des 
deux fexes étant necefaires, l’un‘pour 
la confervation de chaque perfonne en 
particulier , l’autre pour celle de Pel- 
pece , Dieu a joint du plaifir à ces 
actions pour y engager les hommes par 
cet.appas. Mais l'amour de ices plaifrs 
les domine à un point, que pour fe fa: - 
tisfaire ,non feulement ils s’écartenten 
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cela des fins que l’Auteur de la natures 
-s’eft propolfées, & fur lefquelles la droi- 
te raifon voudroit qu'on Île reglàt, 
mais même'ils y tombent en de fi, 
grands defordres, qu’ils trouvent fou 
vent la mort dans ces fources de la 
vie. | 
L'oroueil de l’efprit humain le porte 
à vouloir tout comprendre, il refufe 
aifément de croire ce qu’il ne conçoit 
pas , & c’eft ce qui le fait fouvent dou- 
ter des myfteres de la Religion. L'étu- 
de de la Medecine peut beaucoup fer- 
vir à rabbattre cet orgueil ; carencher- 
chant à s’inftruire de ce qui fe pañe 
dans le corps de l'homme , on y ren- 
contre une infinité de chofes qui fur- 
pañlent la portée de l'efprit’ humain. 
La formation du corps, fon accroifle- … 
ment , la maniére dont il exerce les 
mouvemens , les fenfations tant inter- 
nes qu'externes , renferment des chofes 
qu'on ne peut pas comprendre. La na- 
ture des maladies n’eft pas plus connue, 
& c'eft ce qui a fait dire a Hippocrate 
que dans les maladies il y a quelque 
chofe de divin, c’eft-à-dire d’incom- 
prehenfible aux hommes. | 
-: Quelque peine que les Medecins fpe- 
| culatifs 
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culatifs fe foient donnée depuis plus de 
deux mille ans , pour faire ces décou- 

vertes , ils ont eu fi peu de fuccès, que 
cela fait affez connoître qu’il n’y a pas 
d'apparence d'y pouvoir jamais parve- 

nir. | 
L'ignorance où l’on eft fur toutes ces 
 chofes vient de ce qu'elles dépendent 
de ce qu’il y a d’infenfible dans le corps. 
Dieu n’ayant pas voulu nous en donner 
aucune connoïffance en naiflant , & n’é- 
tant pas poflible d'en faire la décou- 
verte par l'experience ; les Medecins 
font obligés de reconnoître que la na- 
ture a fes myfteres qui font impénétra- 
bles à l'efprit humain, D'où il faut con- 
 clure que fi Dieu a voulu nous voiler 
aiffi la mechanique infenfible de tou 
te la nature , jufqu’à nous cacher les 
merveilles qui fe paflent en nous-mê- 
més, on ne doit pas être furpris qu'il 
ne nous ait pas donné de lumieres poux, 
comprendre ce qui eft de l’ordre furna- 
turel. tie 
Les Medecins bien fenfés ne man- 
quent pas d’entirer cette confequence, 
& fçachant que toutes nos connaiflan- 
* ces font fondées fur les notions natu- 
relles & fur l’experience ,ils font très 
Tome IL, _Gg 
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éloignés de prétendre concevoir lé 
myfteres de la Religiôn, puifque Dieu 
ne nous a donné en naiflant aucune. 
connoïffance pour y parvenir , & que 
les fens ne pouvant yÿ atreindre , l'ex" 
perience ne peut nous fervir de rie#, 
pour lés faire comprendre. ei. 
Rien ne porte tant à l'irreligion que: 
le déreglement des paflions. Ceux qui 
_$'y abandonnent ont lefprit combattu: 
de mille remords ,tant qu'ils ont des 
fentimens de Religion. La confciencé 
leur fait de continuels reproches, qui. 
les empêchent de jouir du plaifir qu’ils: 
trouvent à fe laiffer aller à leur pen. 
chant: lorfqu'ils croyent qu'il ÿ a ur 
Dieu qui punic les erimes., & que l'a: 
me des méchans fublftant après lêur. 
mort, ne peut éviter le châtiment qu'ils. 
meritent, ils fentent en eux-mêmes ur. 
combat qui les trouble dans la jouiffan: 
éé des objets de leurs paffions.… Û 
: Pour fe délivrer de ces: penfées chai. 
rinantes , ils fe forment des nuages” 
ps cés verirés ils fe flatrent que lim 
mortalité de l'ame eft uné fétiôn à la:u 
quelle lorgueil humaïr a donné Hicuss 
& même ils s’'aveuglent fouvent jufe 
qu'au point dé nice lexiftence de la 
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Divinité ; par-là ils fe mettent à cou- 
vert de la crainte des peines qui font 
düûes à leur déreglement, Il leur eftaifé 
de fe le perfuader, parcequ’on eft fort 

orté à croire ce que l’on fouhaite. 

La raifon qui prouve que l'excès des 
ee eft la caufe la plus ordinaire de 
irrelgion, c'ett qu'on voit rarement 
des gens fobres , chaftes, & fans am- 
bition , fécouer le joug de la Religion. 
On fçait au contraire que les libertins 
font prefque toujours fujets à quelque 
grand vice ; c’eft pourquoi la Medeci. 
ne faifant connoître coinbienileft dan 
gereux pour la fanté & pour la vie mê- 
me des’abandonnéer à fes pañlions , & 
Pexercice de cette profeflion mettant 
- tous les jours devant les yeux, des exem- 
ples terribles de ceux qui portent des 
cette vie les peines de leurs defordres , : 
elle n’eft pas d’un'perit fecours pour dé. 
tourner de les imiter, fi l’on y avoit du 
penchant ; & par-là elle: empêche de 
tomber dans l'irreligion qui eft une fui- 
te ordinaire du déreglemenr. 

Ce n'eft pas que je prétende qu'il 
n'y ait point de Medecins Athées; je 
fçai qu'il s’en trouve dans toutes les 
profeflions : mais s’il y en a parmi les : 

Ggij 


mdr. + 


356  Reflexiens critiques | 
Medecins , on doit les regarder comme » 
des membres gangrenés de leur corps, « 
& qui meriteroient d'en être retran- 
chés, Les perlonnes quien connoiflent \ 
de tels, doivent bien prendre garde de « 
leur commettre le foin de leur fanté; ” 
car s'ils ont des fentimens fi déraifon- … 
nables , c’eft ou qu'ils ne fçavent pas 
affez la Medecine , pour y trouver 
les preuves de l’exiftence de Dieu, 
ou qu'ils n’ont pas aflez de jugement 
pour en connoître la force , ou enfin 
c'eft que l’exces de leurs pañfions les | 
aveugle, 6 | £ 
S'ils ne fçavent pas la Medecine, 
en ne doit avoir aucune confiance en 
eux ; s'ils manquent de jugement. ils | 
font mauvais Medecins ; s'ils font trop | 
fujets à leurs paflions , ils n’ont pas la | 
probité neceffaire dans l'exercice de la » 
Medecine :ainf quelque habileté qu'ils | 
puiffent avoir d’ailleurs ,il eft dela pru- | 
dence de ne pas avoir recours à eux; 
car fi leurs paflions entrent en coneur- 
rence avec leur devoir , ce quiarrive 
fouvent , on peut s’aflurer qu'ils l'aban- 
donneront pour les fatisfaire. Quelque 
inclination qu'ils ayent naturellement 
pour l'équité, elle ne fera jamais fuff 
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fante pour refifter à limpetuofité de 
leurs pañlions , puifque dans les plus 
honnêtes gens , cette inclination foute- 
nue par un grand fond de Religion, 
ne rehfte qua peine aux paflions vi- 
Yves. F 
_ + Quandilfe trouveroit quelque Athée 
parmi les Medecins ,on n’en doit pas 
conclure que la Medecine porte au li- 
bertinage, & que la plûpart des Mede- 
cins n'ayent pas de religion, comme 
beaucoup de gens fe l’imaginent. C’eft 
une erreur qui ne s’eft répandue que de- 
puis quelque tems. Hippocrate & Ga- 
lien qui certainement n’étoient point 
Athées, n’ont point fait cereproche aux 
Medecins de leur tems, quoiqu'ils ne les 
ayent point ménagés fur les defauts: 
_ qu'ils remarquoient en eux. Les Poctes 
& les autres Auteurs qui dans leurs 
Ecrits fe font déchaînés contre les Me- 
decinss ne leur ont rien reproché fur 
cet article. " | à 

On dis pour prouver l'irreligion des. 
. Medecins qu'ils attribuent tout à la na- 
ture; mais les gens qui ont du fçavoir 
ne feront pas une telle objection ; car 
pour peu qu’on fe foit appliqué à l'étu- 


de de Ja Phyfique , on fçait que c'eft 
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une regle qu'on y obferve, de né pas » 
recourir à la caufe prémiere, lorfqu’on \ 
peut expliquer un effet par les caufes 
fecondes, Quand les Médecins actri-: 

. buént un effec à la nature , ils enten* . 
dent par ce mor avec les-Phyficiens ;læ 
difpofition que Dieu a mile dans des u 
caules fecondes ; ce qui par confequent w 
n'exclut pas l’operation & encore moins » 
l'exiftence de la Divinité, Le 4 


Puifque ceux d’entre les Anciens qui | 


fe font le plus déclarés contre les Me- 
decins, ne les ont pas accufé d’Athéif 


me comme on fait à prefent; c’eft une w 


preuve que cette opinion ne s’elt ré 


pandue que dans les derniers fiécles. 1E 
faut croire que ce qui y a donné lieu ; 
n'eft autre chofe que les fuperftitions: # 
qui fe font glifiées alors parmi le-vulz 4 
gaire, car il n’y à perfonne qui ne fça=u 
che combien il y a eu d'abus en ces témis: M 
là fur la guérifon des maladies par Fins 
terceffion des Saints. Elles étoient din 
ftribuces: à differens Saints, comme il ! 
cft marqué dans un livre qu'on a fait 
exprès pour apprendre à quel Saint om. 
devoit voir recours dans chaque mas 
adie. L'un avoit, à ce que le vulgaire, 
croyort le pouvoir d'en guérir une cer- 0 
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œaine efpece , un autre Saint en pouvoit 
guérir une autre. 

On a cru que Saint Clair avoit an: 
pouvoir fpecial pour guérir les maux 
d'yeux ;a caufe de fon nom on s’eft ‘ma 
giné qu'il devoit faire voir clair. On à 
attribué à Saint Saturnin le pouvoir de 
de guérir les maux de tête, parcequ’en 
quelques endroits on lui donne le nom: 
de Saint Atoarni ; & à caufe de Ja ref- 
femblance des mots, on a cru qu'il 
pouvoit guérir du tournoyement ou: 
vertige , qui eft une des maladies de 
la cête, & l’on à enfuite étendu fon pou- 
voir à routes les maladies qui attaquent 
cette partie. On a invoqué Saint Pan- 
eface pour la goutic ; & la raifon qu’ 
. énaâaeué ; ç'a été que cé Saint étant 

appellé Crampace en quelques pays, 
eña penfé qu'il avoicle pouvoir de gue- 
tir lés crampes, qui font une maladie 
des articles ou jointures ; & comme là 
goutte occupe les mêmes endroits , 
laffinité qu'on a imaginée entre ces 
maladiés , à fait artribuer au: même 
Saint le pouvoir de les guérir toutes 
deux. On à eu dévotion à Saint Mandé 
pour lesenfans en chartre , fur ce qu'on 
a cru à caufe de fon nom qu'il les fai: 
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foit amander, Le nom de cette mala- 
die les a fait porter aufli à Saint Denis 
de la Chartre, qui.eft une Eglife bâtie 
au lieu où étoit la Chartre, comme on 
difoit autrefois , c’eft-à-dire ,où étroit 
la prifon dans laquelle ce Saint a été 
détenu ; ainf c’eft le nom de l’Eglife 
qui a fairattribuer au Saint ce pouvoir, 
dont apparemment on a cruqu’il ne fe 
fervoit qu’en cet endroit; car on n’a 
pas porté les enfans pour ce fujet dans : 
les autres Ecglifes dédiées au mème 
Saint. | 

La croyance qu'on a eue fur le pou- 
voir des autres Sains pour guérir les au- 
tres cfpeces de maladie , n’a guéres eu 
de meilleurs fondemens. Lafuperfti- 
tion a même été jufqu’a croire que de 
certaines plantes devoient être cueillies 
certains jours de Saints, & à des heu- 
res marquées pour produire les bons 
effets qu'on leur attribuoit. 

Les Medecins éclairés n'ayant point 
donné dans ces fuperftitions , ils fe font 
par-là attiré le reproche qu’on leur fait 
de n'avoir pas de religion; car les gens 
fuperftitieux étant plusattachés à leurs | 
faufles devotions, qu'a ce qu’il y a de 
plus effentiel dans la Religion, ils ont cru 

que 
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“que les Medecins manquoient de foi ; 
“parcequ'ils n'étoient pas affez credules 
“pour approuver de telles fuperftitions. 
‘Comme elles étoient generalement ré- 
“pandues dans les derniers fiécles parmi 
E vulgaire , de-la eft venue l'opinion 
“où l’on eft depuis ce tems- là ,que les 
*Medecins n’ont pas de Religion. 

». Quoiqu'il n'y ait plus guéres que 
quelques-uns des plus groffiers d’entre 
-la populace , qui ayent confervé des 
“rcftes de ces fuperftitions, on n’eft pas 
“neanmoins revenu du préjugé auquel 
velles ont donné lieu ; cela vient de ce 
que les hommes ne fe defabufent pas 
facilement des opinions defavantageu- 
{es qu'ils conçoivent contre autrui. Ils 
: croyent fort volontiers le mal, la moî&- 
. dre apparence eft capable de les en per- 
: fuader ; mais ils font en défiance fur 
Me bien qu'on dit des autres ; à peine , 
“les plus fortes raifons fufhient - elles 


à 
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“{ouvent pour les y faire ajoûcer foi. 
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CHAPITRE IX. 


Conclufion de cet Onvrage. 


I l’on a examiné ces réflexions avec 


toute l'attention que merite une 
matiere fiimportante, filonya che. 
ché de bonne foi la verité, & qu’on 
ait pû furmonter fes préjugés, on aura f 
fans doute reconnu un grand nombre 
d'erreurs, où l’on, tombe d'ordinaire 
dans les jugemens qu’on porte fur la 
Medecine & fur les Medecins ; on aura 
été furpris qu’il y ait tant de gens qui 
embraffent des fentimens fi oppofés à 
la raifon ; mais on le fera encore da 
vantage, fi l’on confidere que ces ga 
femens font la principale caufe du def. | 
ordre où eft la Medecine. 
Cet art qui devroit être le mieux 
_ reglé de ous, eft celui qui l’eft le pluss 
mal, parcequ Fil eft abandonné au ca=. 
price de tout le monde, & quele Foie 
en eft comme juge fouverain, car c’eft! 


Ÿ 


Jui qui gouverne la LOTS les per- 
fonnes qui ent l'autorité en main fe 
foumettent à fes jugemens , & les Me, 
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decins font tellement obligés de s’y 
affujettir , que fans cela on ne les re: 
cherche pas ; ainfi ils font contraints ou 
de s'y conformer , ou de quitter leur 
profeflion. Or comme on ne fe conduit 
guerés en Ce qui Concerne cet art que 
fuivant fes préventions, & qu'on eft 
imbu des erreurs que j'ai marquées & 
de plufeurs autres encore, il n’eft pas 
pofhble que la: Medecine ne foit dans 
une grande confufion, 
Afin qu'on puiffe en être AAA 
dé qu'il le faudroït pour yremedier, je 
crois qu'avant que de finir cet Ouvra- 
ge ,il eft à propos de remettre devant 
les yeux, celles des erreurs du Public qui 
font lés principales caufes du defordre 
où la Medecine eft à prefent ; & pour 
faire mieux connoitre l'égarement des 
pérfonnes qui font dans ces erreurs, il 
faut commencer par les verités qui y 
font oppotées. 
*? La Medecine étant f difhcile qu’il 
faut, pour la ‘bien exercer, avoir des 
‘qualités qui ne font pas Communes ,& 
ayant pour objet de procurer aux hom. 
‘mes un bien auffi grand qu’eft la farié, 
la raifon voudroit qu'on traitat aflez 
_Favorablément Jés Medecins, potir at. 
Hh i) 
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tirer par-là ceux qui ont les talens ne, 
ceffaires à cette profeflion, & pour lesw 
engager à l'embraffer plutot que toute” 
autre. | | 

Le Public ayant intereft que ceux 
qui ont pris le parti de la Medecine, 
travaillent à fe rendre de plus en plus # 
capables de la bien exercer, & qu'ils, 
s’en acquittent avec toute l'attention. 
& tout le foin poflible , on devroit les” 
y affectionner par toutes fortes de 
moyens, & les porter par-là à s’y ap- 4 
pliquer de tout leur pouvoir. x 

Comme la Medecine eft fi étendue | 
que la vie des hommes eft trop courte, 
& leur efprit trop borné pour s'y ren-, 
dre auffi habiles qu’il feroit à fouhait-w 
ter, la raifon demanderoit qu’on n’o- 
bligeäc pas les Medecins de s'occuper à! 
apprendre autre chofe que ce qui tend 
précifément à la confervation de la! 
fanté , & à la guérifon des maladies. » 

La vûe qu'on doit avoir quand ona. 
recours à un Medecin, étant de fçavoir# 
de lui ce qu'en a trouvé de meilleur” 
pour une pareille occafon , c’eft agir 
contre le bon fens que de porter ce 
Medecin à ne pas ordonner ce qu'il 
connoît de plus utile pour ces cas-là , ! 
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où de le traverfér dans la conduite 

qu'il tient pour guérir le malade, lorf. 

qu'on ignore ce qui y eft le plus pro. 
re, 

Enfin, chacun étant intereffé à faire 
en forte que la Medecine fe perfec 
tionne de plus en plus, & cela ne fe 
pouvant faire que par les obfervations 
exactes des Medecins, c'eit choquer le 
bon fens que d'empêcher que leurs ob- 
fervations ne foient aufli juftes & auffi 
aflurées qu’elles le peuvent être. 

Il n’y a perfonne qui ne demeure 
aifément d'accord de ces verités, & 
cependant on fait cout le contraire, 
comme on l’a pû voir dans ces réflé- 
xions. | 

On méprile tellement la Medecine 
& les Medecins , qu’on éloigne par-là 
les bons efprits qui feroient portés à 
embraffer cette profeflion, & qu'on dé- 
goûte ceux qui s’y trouvent engagés. 
Les faufles idées que l’on a de la 
fcience que doivent avoir les Mede- 
cins , les obligent de s'appliquer à 
‘étude des fiftêmes qui ne font jamais 
d'aucune utilité , & qui portent fou- 
vent beaucoup de préjudice. Quantité 


de gens font prévenus pour de certains 
H h ii) 
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remedes , & contre d’autres, & leur” 
préoccupation eft fi forte , qu en beau. 
coup d’occafons,les Medecins fe tou. 
vent dans la neceflité de déferer à" 
leurs fentimens. La prélomption aol 
chacun a de fon fçavoir portantià re" 
trancher a ajoûcer, &c à faire des chan-… 
gemens à ce qu'ordonnent les Mede- 
cins, ils ne peuvent guéres s’afluret » 
des effets des remedes qu'ils prefcri.. 
vent, ni établir là-deflus des obferva-w 
tions bien juites. : 
Ileft aifé de s'apercevoir de ces éga- F 
remens , fi l’on fait attention à la ma- 
_niere dont on agit communément en 
ce qui regarde la Medecine & les Me- à 
decins : il eft auffi facile de conneître, « 
que rien n’eft plus oppofé au bon fens Î 
que cette conduite. Mais afin qu’on en “ 
foit pleinement convaincu, il eft n€- « 
ceffaire de mettre ces vérités en un 
plus grand jour. 
Pour retirer de cet Art toute l'utilité . 
qu'on en peut efperer, il faudroit 
avant routes chofes faire enforte que 
ceux qui embraffent certe prefeflion, ” 
cuflent toutes les qualités requifes. . 
Car quelques mefures qu'on prenne : 
d’ailleurs , fi les Medecins n’ont-pas 
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les talens néceflaires pour leur Arc, il 
ne {era jamais exeicé comme il faut. 
La Medecine renfermant une très. 
grande quantité de connoiflances , 
étant difhcile d'y démêler le vrai d’a- 
vec le faux, & le bon d’avec le mauvais, 
il eft évident que pour {e rendre capa- 
ble de bien exercer cette profeffion , il 
faut qu'un homme ait une mémoire 
plus que médiocre, un efpric aflez éten- 
du , & fur-tout un jugement très foli- 
de. Il eft de plus néceffaire qu’il joigne 
à ces talens une longue étude & une 
extrème application : toutes ces chofes 
fe trouvant rarement dans une même 
perlonne , il s'enfuit qu'il y a peu de 
gens capables d’être bons Medecins, 
Comme cette profeffion regarde la 
fanté & la vie, elle eft inconteftable- 
ment la plus importante de toutes, Le 
peu qu'il y a de gens capables de la 
bien exercer , devroit donc porter à 
employer tous les moyens imagina- 
bles , pour engager ceux qui ont les ta- 
Jens & les difpofñtions qu’il faut pout 
être bons Medecins, à embrafler cette 
profefKon plutôt qu'une autre. 
L'honneur eft ce qui touche le plus 
les perfonnes qui font au-deflus du 
| H h iii) 
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commun ; c'eft auf ce qui fait le plus” 
d'impreflion fur les grands génies ; c’eftu 
donc par.là qu'il faudroit râcher d’at-m 
tirer à la Medecine ceux qui font ca- 
pables d'y exceller. É. 
Le Public fe conduit en cela d’une “ 
maniere toute différente de celle que 
je viens de marquer que la raifon de- M 
mande, I] à un extrème mépris pour M 
la Medecine & pour les Medecins. On 
fe fait un plaifir d’inveétiver contre M 
cet Art, & d'en entendre médire. Les w 
Medecins fervent de jouet dans les 
compagnies, ils font en butte à toutes . 
les railleries de ceux qui veulent fe di- 
vertir à leurs dépens ; on les traite di- 
gnorans, d’affaffins , de gens fans reli- M 
gion ; en un mot , il n'y a pointide 
prefeffion , contre laquelle on ait con- 
çû tant d’animofité. ( gi tofe 
Il ne faut pas douter qu'entre les . 
jeunes gens de merite, qui auroiëent 
du penchant à prendre le parti de la | 
Medecine, lorfqu'ils fe déterminent 
au choix d’un état, il n’y en ait beau- 
coup quien foient dérournés par cet= : 
te mauvaife difpolition, où ils voÿyent 
qu'on eft communément à l'égard des 
Medecins. Ceux qui avec une gran- 
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de juftefle d’efprit ont beaucoup d’ap- 
plication, comme il faut'en avoir pour 
devenir habile Medecin, font capa- 
bles d’exceller dans plufñeurs autres 
Prof.ffions, qui ne font pas mépri- 
fées comme left celle de la Medeci- 
ne, Doit. on être furpris, qu'ils pré- 
ferent quelqu’une de celles-ci ? Au con- 
traire , ilya plus lieu de s'étonner, 
qu’il fe trouve de bons efprits qni 
_s’attachent à la Medecine, & même 
on peut dire qu'il faut qu'ils ne la 
connoiflent pas; car s'ils en fçavoient 
toutes les peines & tous les defagré- 
mens, il n’y en auroit aucun qui püt 
fe réfoudre à l’embraffer. 

Les peines font partagées dans les 
autres Profeflions ; les unes deman- 
dent une longue étude & une gran- 
de application: mais fi l’efprit y tra_ 
vaille beaucoup , le corps n’y fati- 
gue guéres. D’autres font penibles 
pour le corps, mais il y faut peu de 
contention d’efprit. Il y en a qui ont 
quelques defagrémens, mais on en 
eft dédommagé par les avantages 
qu’elles procurent d’ailleurs. Dans la 
Medecine, toutes fortes de peines fe 
trouvent réunies ; il y en a beaucoup 
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pour le corps ; il y en a encore plis 
pour l'efprit; & l'on ne voit pas que M 
dans aucune Profefhon il fe rencon- “ 
tre plus de defagrémens, & moins. 


d'avantages. 

Bien loin que le Public adoucifle 
les peines & les defagrémens que l'on 
cffuye en apprenant & en exerçant la 
Medecine, & qu'il veuille en dédom- 
mager les Medecins par quelques 


avantages, il femble au contraire qu'il 


s’étudie à augmenter le dégoût que 
doit leur caufer leur Profeffion. On 
n'entend que plaintes mal fondées, 


contre tous les Medecins. On ne voit. 


pour eux qu'un grand fond de mé- 
pris dans la plüpart des gens. Si lon 
ufe de quelque déference à leur égard 
quand on à befoin de leur fecours, 
le peril paflé on les méprife, & 
l’on parle contr'eux comme aupara- 
vant. 


Quelque foin que les Medecins. 


ayent eu, de ne rien negliger de ce 


qui pouvoit les rendre capables de 
bien exercer leur Profeflion, le Pu. 


blic a fi peu de confideration pour | 


eux, qu’il leur préfere fouvent des 
Charlatans dont tour le merite confifte 
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dans le myftere qu'ils font de leurs 
remedes. Car ce font pour l’ordinai- 
re des gens qui n’ont point de genie, 
dont la probité eft au moins fufpe- 
&e, & dans qui la hardiefle tient lieu 
de Science, 

Peut -on croire qu'un procedé fi 
injufte ne rebutte pas même ceux qui 
ont embrafié la Profeflion de Mede- 
cine, & ne.les détourne pas de s’y 
attacher avec toute l’ardeur qu’il fau- 
droit pour devenir auffi capables de 
la bien exercer qu’il leur feroit pof- 
fible, Car comme il n'y a point d'of- 
fenfe que les hommes reffentent plus 
vivement que le mépris, ils ne peu- 
vent s'empêcher d’avoir de l’éloigne- 
ment pour tout ce qui les y expofe. 
Ainf les Medecins voyant que quel- 
que peine qu'ils fe donnent pour fe 
rendre habiles, quelque attention 
qu’ils ayent à bien remplir leur de- 
voir, ils ne feront pas changer la 
mauvaife difpofition où le Public eft 
à l'égard de tous les Medecins, il eft 
difhcile qu’ils s’affeétionnent à cette 
Profeflion, autant qu'il feroit utile 
qu'ils le fiffent. Il femble même que 
ce qui leur attire tant de mépris, ne 


/ 
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poutroit leur faire concevoir que du » 
dégoût, fi la probité ne les animoit \ 


pas à s’acquicter de leur devoir. 

Il y a des gens qui prétendent ju- 
ftifier le mépris qu'on a pour les Me- 
decins, par la perfuafon où ils font, 


qu'iln'y en a pas tant d’habiles qu'il « 
y en avoit autrefois, & que même 


ceux qui priment en ce tems-ci, font 


fort inferieurs aux Medecins illuftres . 
des fiecles pañlés. Mais quand cela 
feroit vrai, ce n’eft pas fur les Mede- : 


cins qu’il en faudroit rejetter la fau- 


te; caron ne voit pas qu'ils refufent 

de recevoir des Gens de merite: ce 
la ne pourroit venir que de l’une de. 
ces deux caufes , ou de ce qu'il y. 
auroit moins de genies fuperieurs qui. 


embraflaflent la Profeflion de la Me- 
decine, ou de ce que ceux qui l'ont 
embraffée ne s’y appliqueroient pas 
autant qu'il feroit neceflaire pour fe 


rendre aufli habiles qu’ils le pour- 1 


roient ; le Public ne devroit donc s'en 


prendre qu'à lui-même, puifque par : 


la mauvaife difpoftion où il eft à 


l'égard des Medecins, il éloigne de la * 


Profeflion de la Medecine beaucoup 
de perfonnes qui ont affez de talens 


- na nÉ a Foataf 
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pour y exceller, & qu'il en dégoûte 
ceux qui l’ont embraflée, & les em- 
pêche par la de s’y attacher avec rou- 
te l'affection qu’il faudroit, pour at- 
teindre au degré de perfection où ils 
 pourroient parvenir, 

Si les perfonnes qui ont tant de 
mépris pour les Medecins n’avoient 
pas recours à eux dans leurs mala- 
dies, of poutroit dire au moins que 
leur préjugé feroit bien foütenu ; mais 
on en voit peu qui tiennent bon con- 
tre la Medecine quand ils font mala- 
des; & c'eft une preuve bien mani- 
fefte du peu d’ufage qu'ils font de 
Jeur raifon. Car fi l’on eft perfuadé 
que les Medecins peuvent donner 
quelques fecours dans les maladies, 
rien n’eft plus oppofé au bon fens que 
de les méprifer ; puifque l’on croit 
qu'ils contribuent à procurer un aufi. 
grand bien qu’eft la fanté. Si l’on pen. 
fe que les confeils des Medecins nui- 
fent plus fouvent qu’ils ne font pro- 
fitables, ce n’elt pas moins choquer 
le bon fens que de les confulter, & 
de fuivre leurs avis. 

Mais à dire le vrai, ce n'eft pas 
pat raifon que ces gens-là fe condui: 
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fent en ces occafons; ils méprifent | 


l 
ON PL 


les Medecins & parlent contr'eux, ! 
parceque leur inclination Îles y por: : 
e ; ils ont recours aux Medecins dans : 
leurs maladies, parceque leur inftin€t : 
‘les engage à faire quelque chofe pour . 


guérir ; ils ne font pas réflexion que 
c'eft proprement agir en bêre que de 


fe conduire de la forte, & de ne fui: : 


vre ain: que fon penchant. 


Quoique j'aye dit en general queles 


Medecins font méprilés ; on ne doit 


l'entendre que de ce qui fe pafle en. 


France; ear je fçai qu'on n’a pas les 
mêmes fentimens pour eux dans les 
autres Pays, & cela n’eft pas hono 
rable à la Nation. Les bons Medecins 
étant des gens fçavans, judicieux, & 
qui ont de la probité, il eft manife: 
fte qu'on ne doit pas les méprifer. 
Ainf le mépris qu’on fait des Mede: 
cins en France, doit porter les Etran- 


gers à croire qu'il ny en a guéres dé 


bons : ÿ ce qui ne peut venir que dé 


l'une de ces deux caufes ; ou ‘qu'il y 
ait peu de perfonnes d’un ‘genie aflez 


bon pour devenir habiles Medecins, 
ou que l’on ne prenne pas les mefures 
neceflaires pour les engager à choïfit 
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cette Profcflion, & à fe mettre en état 
de la bien exercer. L’un éft honteux 
à la Nation , l’autre ne fait pas hon- 
neur aux perfonnes qui y ont quel- 
que autorité. Car il n’eft pas douteux 
que s’il y a en France aflez de bons 
elprits, qui foient propres à exceller 
dans la Medecine; Putilité publique 
demande qu'on employe toutes for- 
tes de moyens pour les engager à 
embrafler cette Profeffion,, & à faire 
leur poffible pour devenir habiles Me: 
decins|; parcequ'ils ne peuvent pas 
rendre feérvice au Public en des cho- 
fes plus importantes, que le font la 
 fanté, & la vie, 

Si le mépris qu’on fait en general 
des Médecins, empêche qu'on ne re- 
tire autant d'utilité de la Medecine 
qu'il fe pouttoit, l’eftime que l’on à 
pour ceux à qui on commet le foin 
de fa fanté, étant mal réglée, ne cau- 
» fe pas moins de defordre dans cette 
. Profeflion ; car on atrache cette efti- 
me’à des qualités ou inutiles, ou peu 
neceffaires à un bon Médecin, com: 
. me je l'ai montré au fixiéme Cha- 
. pitte, & l’on ne fair guéres de cas de 
ceux daus qui on ne remarque pas 
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ces qualités ; ce qui oblige une gran- 
de partie des Médecins de les acque- 
rir, & par la ils font détournés de ce 
qu'ils devroient faire pour fe rendre 
veritablement habiles dans leur Pro- 


feffion. 


L'application qu'on donne aux #- 
ftêmes, fait aflez connoître cette ve 


rité. Rien n’eft plus inutile pour con- 
tribuer à la confervation de la fanté, 


& à la guérifon des maladies ; & ce- 


pendant plufieurs Medecins en font 


le capital de leurs études ; :parce- 


qu'on ne croit communément les Me- 
decins habiles, qu’à proportion qu'ils 
fçavent les fiftêèmes, On s’imagine 
qu'ils ne doivent rien ignorer de ce 


qui concerne les maladies ; on exige ! 


qu'ils en expliquent la nature & les 
caufes , quelque infenfibles qu’elles 
foient ; on n’examine point fi ce font 
des chofes impenetrables à l'efprit 


humain ; on veut qu’ils fafflent con- » 


noître la convenance qu'il y a entre 
la nature du mal & celle des reme- 
des qu'ils ordôonnent. Tout cela ne 
tombant pas fous les fens, & par con- 


fequent n'étant pas poffble de le dé. 


couvrir par experience , il faut dene- 
ceffité 
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ceffité avoir recours aux fiftêmes pour 
fatisfaire ceux qui ont une curiofité fi 
vaine. C'eft pourquoi comme il y a 
_ quantité de gens qui aiment à fe re- 
paitre deces chimeres , il ne faut pas 
s'étonner qu'il y ait beaucoup de Me- 
 decins qui tâchent de fatisfaire leur 
goût, parceque c'eft l'unique moyen 
d'acquerir leur eftime & leur con- 
fiance. 

Quand un Medecin veut briller par 
cet endroit, il ne fuffic pas qu’il pof- 
fede bien un feul fiftême ; ce qui de- 
mande neanmoins une longue étude 
& une grande application; il faut en- 
core qu'il fe donne la peine d’appren- 
dre au moins ceux qui font le plus à 
la mode, afin de pouvoir les combat- 
tre, & de faire parade des motifs 
qu’il a de préferer celui auquel il eft 
attaché, 

Comme il ya eu quantité de gens, 
qui ne voulant pas s’accommoder aux 
vifions d’autrui, fe font fait un hon- 
neur d'inventer & de publier de nou- 
veaux fiftêmes, il eff arrivé de la que 
le nombre s’en eft fort multiplié; ain- 
fi l’on ufe la force de fon efprit à 
* comprendre toutes Ces imaginations, 
Tome IL, Ii 
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& l’on en remplit la capacité de fa 
memoire ; de forte qu’on n'eft plus 
dans la difpofiion qu'il faut, & qu’on. 
ne peut pas même débner tout le 
tems necellaire, pour bien apprendre ce. 
qu'ilyade plus effentiel aun bon Me: 
decin, qui eft de diftinguer autane. 
qu'il ef: poflible , les differentes efpe- 
ces de maladies, & leurs divers fym- 
tômes, de Coast les circonftan-w 
ces qui demandent de la variation dans 
la cure , & de fçavoir faire une jufteh 
application des remedes; ce qui cer 
tainement ne doit pas être fondé fur 
des fuppofitions, telles que font cel-! 
les des fiflêmes. 1 
Ces conneiflances étant fi étendues, 
que la vie d’un homme eft trop cour-« 
te, pour les acquerir aufli parfaitement 4 
qu’il feroit à fouhaiter, il {mit de là 
que plus on s'applique aux fiftêmes, | 
moins on eft bon Medecin ; & qu'ain- 
fi c’eft un grand abus que celui dem 
n'eftimer les Medecins , que felond 
qu'ils fçavent les fiftémes. 
Cependant ceux des Medecins qui“ 
en connoiflent le plus la vanité, Pinus, 1 
tilité & le danger, font obligés ‘de s’y! 


appliquer ; parceque le Public veut: | 
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qu'on raifonne fur la nature des ma- 
ladies, fur leurs caufés infenfbles, 
fur la nature des remedes , & que les 
filêmes fonc les feules fources des 
raifonnemens qu’on fait fur ce fujet. 
Mais ces Médecins étant perfuadés 
qu'il ne faut faire aucun fond fur de 
tels raifonnemens, ils ne s’en fervent 
que pour contentér ceux qui les aiment, 
& qui féroient toüjours en inquietu- 
de, s'ils n'étoient pas tranquilifés par 
les raifonnemens qu’ils entendent. Ces 
Medecins font en quelque façon ex- 
cufables, d'en ufer à Pégard de ces 
gens-là, comme on fait à l'égard des 
enfans qu'on amufe avec des babio- 
les, pour les empêcher de crier. | 

Neanmoins quoique beaucoup de 
Médecins ne fe conduifent pas dans 
le choix des remedes, fuivant les rai- 
fonnemens qu’ils fondent fur les fiftè- 
mes , le goût que le Public a pour ces 
fortes de raifonnemens, ne laille pas 
d’être un obftacle à leur habileté, & 
aux avantages qu'on en pourroit re- 
cevoir ; car outre que ces Medecins 
font par là obligés d'apprendre les fi- 
flêmes, & d'y mettre un tems confi- 
derable qu'ils pourroient beaucoup 

li ij 
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mieux employer, c'eft.qu'en failane. 
tous ces raifonnemens auprés de leurs 
malades , il eft neceflaire qu’ils ydon2 
nent une, partie de leur attention ; ain-! 
fiils en ont moins.à obferver les cir- 
conftances de la maladie: defquelles 
dépend la connoiffance de,ce qu'il eft. 
à propos de faire. Mais comme pref- 
que tour le monde veut.que les Me " 
decins raifonnent, & que fans cela à 
on n'auroit pas recours à EUX , AUTOIT- « 
on raifon de les en blâmer, puifque 
ce leur eft une neceflité de le fairez " 


& que fans cela ils ne feroient pas 
employés ? 


L'unique objet qu'on fe doit propo-, 


a 


fer quand on a recours aux Medecins j ! 


/ ] , 3 LA 
étant d apprendre d'eux ce quon a dé- 
couvert de plus utile dans l’occafion 


préfente, fi l’on fe conduifoit fuivant ! 


la raifon , on n’exigeroit d'eux autre 
chofe, finon qu’ils examinaffent tout 
ce quia précedé & tout ce qui accom- 


pagne la maladie , & qu’ils ordonnaf-. 


fent ce que l'experience a fait con- 
noitre de plus utile en de pareilles oc- 
çafons. Car tous les raifonnemens éta- 
blis fur les fuppolitions des fiftèmes ne 
fervent que pour l’oftentation. 
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_#, On,mobjectera peut-être que j'ai 
* reconnu qu'on pouvoit fe fervir de rai- 
: fonnemens en Medecine , lorfqu’ils 
_ font fondés fur les principes & fur les 
préceptes. de cet Arc établis fur l’expé- 
. xience, & qu’ainfi je ne dois pas rejet- 
ter tous les raifonnemens que font les 
Medecins auprès des malades. 
Il eft vrai que ces fortes de raifon- 
. nemens font utiles, & qu’on eft même 
fouvent obligé d’y avoir recours ; mais 
comme les principes & les préceptes 
qui en font le fondement, érant tirés 
de l'expérience, ne font pour la plü- 
part connus que des Medecins, on ne 
doit pas les employer dans les raifon- 
nemens qu’on fait aux perfonnes qui 
n'en conrioiffent pas la vérité, ni leur 
prouver par-là l’utilité de ce que l’on 
confeille , quoiqu’un Medecin doive 
s'en fervir lui. même, pour découvrir 
ce qu'il eft à propos de faire. Car en 
voulant prouver à quelqu'un une chofe 
dont il doute | par un raifonnement 
fondé fur des vérités qui ne lui font 
pas connues , bien loin de le perfuader, 
on le confirme encore dans {on doute, 
pat l’impuiffance où il voit qu'on eft 
de lui apporter des raifons qui puiflenc 
le convaincre, 
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_ Si neanmoiïins un Médecin peut 
_ prouver l'utilité de ce qu’il confeille, w 
par des principes qui foient connus des M 
perfonnes avec qui il fe trouve , c'eft U 
une fatisfaétion qu'il eft raifonnable 
de leur donner , puifqu'ils font capa- w 
bles de fentir toute la force de ces rai- ! 
fonnemens. | | 
Mais bien loin que les malades, ou w 
ceux qui s’intereffent à leur fanté, doi- ( 
vent exiger qu'un Medecin prouve # 
par raifonnement l'utilité de ce qu'il | 
confeille ,ils doivent au contraire fou : 
haitter que ce foit une chofe dont l'u- 
tilité pour l’occafon prefente, foit par 
elle-même fi connue, qu'il ne foit pas 
befoin de raifonnement pour en être 
perfuadé. Car on n’eft jamais plus für | 
des chofes, que quand elles font mani- 
feftes par elles-mêmes & fans raifon- 
nement. Ainf, lorfque la maladie eft w 
fi ordinaire , qu'on connoille par un 
rand nombre d’obfervations ce qui y # 
réuffit le plus fouvent, il fautle faire 
fans raifonner. , k 
Les préventions qu’on a conçües au w 
fujer des remedes, produifent aufli de 
très mauvais effets dans l'exercice dem 
la Medecine, parcequ’on voit peu de 


La 
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… perfonnes qui en foient exemtes. Il y 
.a des préventions generales, & ce 


font celles dont la plûpart du monde 
eft prévenu dans un Pays ; il y en a 
d’autres qui font particulieres, & cha- 
cun en a plus ou moins, felon que le 
hazard a fait naître des occafions qui 
Jui en ont fait concevoir. 

L'origine de ces préventions vient 
ordinairement du bon ou du mauvais 
effet qu’on a remarqué après l’ufage 
des remedes. Car comme üil arrive 
que les meilleurs ont quelquefois une 
mauvaife fuite, il y a des gens qui 
font par là engagés à en avoir une 
mauvaile opinion, & font détournés 
de s’en fervir : au contraire , les mau- 
vais remedes ne faifant pas toujours 


‘du mal, on en conçoit une haute idée, 


& l'on eft porté à y avoir recours, 
quand on a vû qu’ils ont été fuivis de 
changemens favorables. Mais comme 
on n'en juge que fur un très-petit nom- 
bre d'exemples ,& fouvent même fur 
un feul, on fe trompe la plüpart du 
tems, & l’on communique fon er- 
reur à tous ceux qu’on y trouve dif- 
pofés. 

Ces opinions erronées apportent fou- 
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vent de grands obftacles à la guérifon 
des maladies ; car fi la prévention re. * 
garde un remede qui convient le plus, 
& pour lequel neanmoins un malade a 
tant d'éloignement, qu’on ne peut le 
réfoudre à s’en fervir , il eft privé par 
là du bien qu’il pourroit en recevoir, 
& le Medecin eft obligé d'employer 
des remedes qui ne font pas fi pro- 
res. 

Si lon eft prévenu pour un reme- 
de , qui en effet n’eft pas convenable, : 
& qu'onne laifle pas de s’en fervir, 
il arrive fouvent que le mal augmen- 
te, ou du moins qu'on perd l’occa- 
fion de faire des remedes -qui con- 
viennent davantage. Si au contraire 
le malade confent à ne pas faire ce 
dont il eft prévenu, comme on a de 
la peine à furmonter entierement fes 
préventions , il demeure dans une in- 
certitude qui peut beaucoup nuire au 
fuccès des remedes dontil ufe; & 
dès qu'il voit qu’ils ne font pas tout 
l'effer qu'il en atrendoit, il {e cha- 
grine de ce qu'on l'empêche de fui- 
vre fa phantaifie; ce qui peut retar- 
der beaucoup fa guérifon. | 

Les préventions ne regardent pas 

F3 feulemenc 
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| fur la Medecine. 385 
feulement la qualité des remedes , il 
y a beaucoup de gens qui en ont fur 
la quantité. Les uns en veulent trop 
peu, les autres en veulent exceflive- 
ment. Ceux-là prévenus d'ordinaire 
fur l'incertitude de la Medecine , font : 
toujours en défiance ; à chaque reme- 
de qu’on leur propofe ils ont toujours 
la mêmepeine à fe réfoudre : fi la crain. 
te de la mort, ou le mal qu’ils endu- 
rent les porte à obéir au Medecin, 
leurs préjugés les en détournent. Ceux- 
ci veulent avoir continuellement de 
nouveaux remedes , l’impatience de 
_ guérir les pouffe à en demander fans 
_ celle de differens de ceux dont ils ont 
ufé, s’imaginant qu'ils ne leur étoient 
pas convenables : parcequ'ils n'en ont 
pas été auffi-rôt foulagés. Ces deux 


excès font dangereux, & particuliere- 


D 
: ment le dernier , la trop grande quan- 


_ tité de remedes empêchant fouvent 


- 


? 


la nature d'agir. 


Si les malades n’ont point de préju- 
gés fur les remedes, ceux qui les ap- 


- prochent en ont la plüpart du cems; 


& comme on fe flatte toujours qu’on 


ne fe trompe pas, l'interêt qu’on 


a ETS 


prend à la fanté d’un malade engage à 
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Jui infpirer fes fentimens, Ainf en le 


portant à faire des remedes dont on 


eft prévenu, & en le dérournant d’u- 


fer de ceux pour lefquels on a de l'é-. 


loignement, on lui donne fouvent de 
mauvais confcils, S'il les fuit, fa gué- 


rifon en eft au moins rerardée ; &. 
quand il ne les fuivroit pas, on dimi-. 
nue la confiance qu’il doit avoir en. 


fon Medecin, laquelle eft toujours. 
d'une grande utilité pour la guérifon. 


des maladies. 


Le mal le plus ordinaire que pro- 


duifent les préventions des malades, 


eft, que les Medecins font contraints 
d'y déferer ; parcequ'en les choquant : 


ils courent riique de leur caufer une 
, «7 » 4 
fi grande inquiétude , qu'elle pour- 


-roit nuire confiderablement à leur 
guérilon, Ainfi les Medecins font 


obligés de confentir à l’ufage de cer-. 
tains remedes, quoiqu'ils en connoif- 


fent de meilleurs pour l’occafon pré- 


fente ; parcequ'il eft très - important | 
pour la guérifon des malades, de 


tranquilifer leur efprit autant qu'il eft 
poflible, ce qu’on ne peut faire fans 
avoir beaucoup d'égard à leurs incli- 
nations , & à leurs averfons ; & même 
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ce qui leur feroit utile s'ils n’étoient 
pas prévenus , leur feroit fouvent du 
mal lorfqu’ils en uféroient avec ré- 
 pugnance ; & quand ils font fort por- 
tés pour un remede, ils font toujours 
dans le trouble & dans l'agitation, 
quand on les empêche de s’en fer- 
vir. 
Quoiqu'il femble que les préven- 
_ tions de ceux qui approchent les ma- 
Jades, ne doivent pas détourner les 
Médecins de prefcrire ce qu'ils ju- 
gent de meilleur ‘pour chaque oc- 
cafion qui fe préfente, neanmoins 
On peut dire que cela n'arrive que 
trop fouvent ; car la principale ré- 
gle des Medecins politiques, eft de 
fe conformer autant qu'ils peuvent, 
non feulement aux opinions des ma- 
Jades, mais encore à celles des per- 
fonnes qui font auprès d'eux. Ils fça- 
vent qu'un Medecin doit s'attendre 
que les confeils qu’il donne contre 
le fentiment de ceux qui ont accès au- 
près du malade, feront un tort con- 
fiderable à fa réputation, fi la fuite 
_n’eneft pas heureufe ; c’eft pourquoi 
. comme il eft impoffible qu'on réuf- 
_ file toujours, & comme un évene- 
KK ij 
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ment malheureux qui arrivé après 4 
qu’on*a traité le malade contre le fen.. 
timent de ceux qui l’approchent, nuit 
plus à la réputation, que dix mau-. 
vais fuccès qui fuivent l’ufage des re- # 
medes qu'on a prefcrits, felon l'opi-. 
nion de ceux qui ont accès auprès du» 
malade, cela eft caufe qu'un Mecde- 
cin qui préfere fa propre utilité à cel- # 
le du malade, fe range le plus qu'il 4 


pevt à leur avis, 
Les préventions qu'on a commu 


nément touchant les moyens de gué- 
rir les maladies, étant aufli contrai- : 


res à la raifon que je lai fait voir 


dans ces Réflexions ; il n'eft pas be- 


foin d’apporter d’autres preuves pout 
faire connoître l’imprudence qu'il y 


a de fe régler fur des opinions fi mal 
: fondées, quand il s’agit de fa vie & | 


de fa fanté, ou de celle d'autrui. 
Si l’on croit que le Médecin qu'en 


a choifi a la fcience le jugement & la | 
probité necellaire pour bien remplir | 


les devoirs de fa Profeffion ; c’eft une 


préfomption bien déraifonnable de. 
croire qu'on fçait mieux que lui ce 


qui convient pour guérir une mala- 
_ die, quand on n’a ni étudié ni exercé 
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_ la Médecine ; fi l’on n’eft pas perfua- 
dé de la capacité d’un Medecin, il y 
a de la fotife à lui confier {a fanté & 
fa vie. 

Il faut être d'autant plus porté à 
laifler au Médecin la liberté de fe dé- 
términer aux choix des remedes, que 
Pon doit être perfuadé qu’il confeille- 
fa toujours ce qu'il jugera de meil- 
Jeur, à moins que la complaifance ne 
Fen détourne. C’eft pourquoi les pré- 
jugés qu’on a conçüs pour ou contre 
de certains remedes, ne peuvent que 
l'empêcher de preferire ce qu’il con- 
noit de plus propre pour la guérifon 
de la maladie. 

C’eft ordinairement fur de fembla- 
bles préjugés qu’eft fondée la pré- 
fomption qu'on remarque en un grand 
nombre de perfonnes, qui fans avoir 
employé un tems confiderable à l'é- 
tude & à l'exercice de la Medecine, 
s’ingerent de donner des confeils aux 
malades touchant les moyens qu'ils 
doivent employer pour guérir. Il n° 
a que la coùûtume qui puifle pallier 
lextravagance d’un tel égarement 
: d’efprit. Car il eft indubitable qu’il 
ne faut pas fe mêler de propofer quel- 
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que bol pour la guérifon d'une ma- k 
ladie, à moins qu'on n'ait lieu de 
AUS ,quec ’eft ce qu'il y a de connu 
qui convienne le plus dans l’oceafñon 
préfente. Or il et manifeite que! 
quand on n'a pas donné une applica- \ 
tion particuliere à l’étude de la Me-w 


decine, on ne peut bas fçivoir ce 


qu'on a trouvé de plus convenable « 
pour les maladies, parceque tout ce. 
qu'on fçait de bon en Medecine a été ! 
tiié de Pexperience. Comme ces gens | 


là qui fe mêlent de donner des con- 
feils aux malades peur leur guérifon, 
n’ont pü faire par eux mêmes ces de- 
couvertes, & qu'ils ne les ont pas ap- 


prifes par “Lécude ni par l’inftruction, | 


il eft manifefte qu'ils n’ont pas ces 
connoiflances. 

Quand on fçauroit diftinguer quel- 
ques efpeces de maladies, & qu’on 
auroit appris les remedes qui y con- 
viennent , fi l’on n'en connoît pas 
toutes les varietés , on peut fort ai- 
fément tomber dans des fautes grof- 
fieres , én fe laiffant tromper par les 
apparences. Quand on n’eft pas in- 
fruit des circonftances, qui détour- 
nent d'employer un remede qui eft 
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propre pour une efpece de maladie, 
il arrive fouvent qu'on en confeille 
l'ufage, lors même qu'il ne convient 
pas; ainfi l’on caufe du defordre, ou 
tout au moins l'on empêche le ma- 
lade de guérir auffi tôt qu'il auroit pû, 
s'il avoit fuivi de meilleurs con- 
feils. 

On ne fe contente pas même de 
donner des confeils aux malades, on 
les empêche fouvent de fuivre les or- 
donnances des Medecins. On cenfu- 
re ce qu'ils font, on en approuve une 
partie, on condamne le reite, & tout 
cela d'ordinaire ou par prévention ou 
_ par phantaifie. On eft porté pour de 
certains remedes, on a de l’éloigne- 
ment pour d’autres, & fouvent fans 
la moindre apparence de raifon. C’eft 
neanmoins Ja-deflus qu’on fe régle le 
_plus fouvent, pour cenfurer les con- 
feils que les Medecins donnent pour 
le foulagement des malades, même 
de ceux à qui l’on prend le plus d’in- 
terêt. ( 

Les Medecins ne font pas ordinai- 
rement informés des changemens 
qu'on fait à ce qu'ils ont ordonné, 
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foit pour la nourriture, loit pour les M 
remedes ; mais ils fçavent en gene- 
ral que cela fe fait très-fouvent: ainfi 
ils doivent être perfuadés que leursu 
obfervations ne peuvent guéres ètre 
aflurées. Croit-on que cela n’apportek 
pas un grand obftacle au progrès deu 
la Medecine , qu'on ne peut perfe-m 
étionner que par des obfervations 
bien juftes ? Mais c’eft de quoi on 
fe met peu en peine ; la préfomptions 
que chacun a.de fa capacité, l’en- 
gage à dire fon avis étant auprès d'un 
malade : la coûtume l’autorife, & en. 


4 


cache tout le ridicule que la raifon Û 


feroit trouver. 

Quoique ceux qui ont cette teme- 
rité s’aflurent ordinairement fur leur # 
bon fens, on peut dire qu’ils font voir 
en cela qu’ils en manquent; parce-. 
que la raifon feule ne ous Adntanes 
pas la connoiffance des chofes qui dé, 
pendent des faits, il eft manifefte que : 
le bon fens ne fuffit pas pour faire. 
connoître ce que l’on a découvert par 
experience , qui convient le plus dans 
chaque occafon où il s’agit de la 
fanté. | 
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_. Plus les chofes font importantes, 
plus il y a d'imprudence à s'en mé- 
“ler, quand on n’a pas les connoiffan- 
ces res. C'eft pourquoi rien 
n'étant d’une plus grande confequen- 
, que ce qui régarde la fanté ; 
cel une ‘imprudence extrême de 
. donner des confeils fur ce fujer, & 
de s'oppoler a ceux des Medecins, 
quand on n'en eft pas plus capable 
que le font ordinairement ceux qui 
rifquent de le faire. 
Si c’eft folie que de penfer ou 
d'agir manifeftement contre la rai- 
fon, quel jugement doit-on porter 
de ceux qui fans avoir étudié ni exercé 
Ja Médecine, fe croyent affez habi- 
es pour. Heure qu'il faut faire 
dE guérir les maladies > Cet” égare- 
ment "d'efprit approche fert de ces 
_manies des _hypocondriaques squis'i- 
| maginent être Rois , Princes , Ar- 
|chevêques, &c. Si les idces de ceux- 
“ci fonc un peu plus folles , celle 
des autres eft beancoup plus préju- 
diciable, Il feroit à fouhaiter que cet- 
re verité fût affez connue pour fai- 
.re regarder ces donneurs d’avis com- 
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